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! Le bombardement d’un « abri-bunker » à Bagdad 


Les Etats-Unis rejettent sur l’Irak la responsabilité 


Un choc 
attendu 


de la mort de plusieurs dizaines de civils 


A VANT l'après-guerre, i) y a 
.... ,a fluerre. Depuis que les 
allies ont déclenché, il y a prés 
a un mois, , euf offenaivg 
aérienne sur l'Irak et sur le 
Koweït occupé, on savait que 
viendrait le temps des images 
dévastatrices. On savait qu'a- 
près l'illusoire s chirurgie » d'une 
bataille électronique, supposée 
propre parce qu’invisible, vien- 
drait le temps de la vraie guerre. 
La guerre de toujours avec ses 
civils et ses militaires qui se ras- 
semblent tant après des boni bar- j 
déments, quand iis sont étendus 1 
sur le sol. j 

L'affaire du «bunker-abris de | 
Bagdad pourrait être le tournant 
émotionnel de ce conflit. Les 
images visées par la censure ira- 
kienne, largement relayées par 
les télévisions des coalisés et, 
évidemment, par celles des pays 
qui leur sont hostiles, risquent 
d'avoir un effet de déstabilisation 
sur le moral de l'arrière et Pétât 
des opinions publiques. Le fait 
que ce moment ait été attendu, 
et redouté, n'atténue en rien le 
choc des images. I! faudrait une 
âme de fer pour n'éprouver nul 
trouble face aux visages d'en- 
fants brûlés qu'on nous a présen- 
tés. - 

L ES victimes cfvHes de Bag- 
. dad sont, à l'évidence, aux 
yeux de Saddam Hussein, des 
martyrs tombés au. front do la 
guerre psychologique, mais pas 
tombés en vain puisqu'ils lui 
fournissent l'occasion, aussitôt 
saisie, d'une sorte de victoire sur 
ce terrain qui n'est pas moins 
stratégique que le terrain mili- 
taire. 

Le moment oû cette tragédie 
intervient sert aussi le régime 
irakien. Nous sommes depuis de 
longs Jours dans l'attente du 
déclenchement de l'offensive 
terrestre. Les raids aériens ont 
un aspect répétitif et abstrait. Le 
monde entier attend ta deuxième 
phase du conflit qu'on sait bien 
décisive. Et c'est dans ce climat 
d'attente lourde que fait Irruption 
l'image qui embarrasse forcé- 
ment tes coalisés de cette guerre 
du droit 

L A guerre a toujours eu pour 
effet de n'épargner, à 
terme, personne. Il faudrait une 
bonne dose de naïveté pour 
croire qu'un conflit peut être 
contenu dans les limites de la 
«ch^sations.et une bonne dose 
de cynisme pour faire croire qu'l! 
y a des guerres propres. Un 
conflit qui dure - toujours plus 
que prévu... - et voici les objec- 
tifs initiaux un peu oubliés, les 
cibles se multipliant, le droit 
s'effaçant devant la recherche de 
l'efficacité, ta morale éclipsée au 
nom de la nécessaire victoire, 
l'émotion troublant les analyses, 
les moyens écrasant les fins. 

Des civils sont tombés, et 
d'autres tomberont. Comme au 
Koweït depuis le 2 août mais les 
imagos de ces massacres-là, 
dont des témoignages attestent 
l'ampleur. Bagdad ne les fera 
jamais diffuser. La guerre du 
Golfe est entrée dans cette 
période dangereuse et incertaine 
où s'insinue, dans ce qui reste de 
conscience aux belligérant» et a 
taure peuples, le garnie du «toute 
sur fond d'antique opposition 
entre les méthodes et les buts. 
Une période où, fatalement s in- 
tensifiera le débat, de natu» 
morale, entre l'intérêt, ta droit 
l'émotion et l'action. Une guerre, 
comme toute action humaine, a 
besoin, à l'épreuve du temps* de 
vérifier sans cesse sa légitimité 
pour éviter qu' elle ne s éroda. 
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Les Etats-Unis ont rejeté sur l'Irak, mercredi 13 février, fa 
responsabilité da la mort de plusieurs dizaines de civils - au 
moins quatre-vingt-quatorze, selon un bdan officiel irakien publié 
jeudi matin - lors du bombardement, dans la nuit de mardi à 
mercredi, d'un a abri-bunker» dans un quartier résidentiel de 
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Soulignant qu'il n'y avait eu aucune erreur sur l'objectif, le 
porte-parole de la Maison Blanche a précisé qu'ils 'agissait d'uun 
centre de commandement et de contrôle qui transmettait des 
instructions à la machine de guerre irakienne, bien établi comme 
cible mffitairB». Le porte-parole a réaffirmé que l'aviation améri- 
caine continuera de tfrapper seulement des cfoles miStaires». 

Les autorités irakiennes ont quant à ekes, dénoncé ces bom- 
bardement délibéré » de civils, zen majorité des femmes, des 
enfants et des vieillards». A Paris, le porte-parole du Quai d'Or- 
say a déclaré : <r II n'y a pas d'autres commentaires à faire que de 
déplorer le sort tragique des victimes» d'une guerre dont cseul 
Saddam Hussein est responsable». 

Sur le plan diplomatique, l'URSS continue de s'activer. Après 
le voyage à Bagdad de M. Primakov, le chef de la diplomatie 
irakienne, M. Tarek Am est attendu à Moscou où il sera reçu 
lundi par M. Gorbatchev. 
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Un certain embarras 


WASHINGTON 

de notre correspondant 

Des corps d’enfants carbonisés, 
des restes humains transportés 
dans des couvertures, un vieil 
homme qui hurle devant les 
caméras : s C’est comme ça que 
vous combattez pour le Koweït ?». 
Ce n’est certainement pas la pre- 
mière bavure de la guerre, mais 
c'est la plus voyante, et potentiel- 
lement la plus gênante pour l'ad- 
ministration américaine qni, tout 
au long de la journée de mer- 


credi, s'est employée à contrer 
l’eflet des images venues de Bag- 
dad, à dégager toute responsabi- 
lité dans la tragédie et & désigner 
un seul coupable, M. Saddam 
Hussein. 

Le ton des premières réactions 
de l'opinion et de la presse amé- 
ricaines semble prouver que l’ad- 
ministration a assez largement 
réussi dans ses efforts. Mais, Sur- . 
venant deux jours après l'an- 
nonce du report de l'offensive 
terrestre et de la poursuite des 
bombardements, l’incident est 


venu rappeler que cette politique 
avait un prix, qu'elle ne pourrait 
sans doute pas être poursuivie 
indéfiniment 

Conformément à la pratique en 
vigueur depuis le début de la 
guerre, mais avec un soin tout 
particulier, les réactions offi- 
cielles ont été très précisément 
coordonnées, de manière que, de 
Ryad au Pentagone en passant 
par la Maison Blanche, les porte- 
parole militaires et civils fournis- 
sent des explications axées sur 
deux thèmes : aucune «erreur» 


fiANlu 


n’a été commise, l'objectif visé 
était militaire et donc légitime, et 
s’il y a eu des victimes civiles, le 
seul et unique coupable en est 
M. Saddam Hussein. 

En dépit de ces efforts, l'em- 
barras était manifeste, ne 
serait-ce que dans l’emploi per- 
sistant du conditionnel à propos 
des civils qui «pourraient» avoir 
été tués, selon l’expression du 
porte-parole de la Maison 
Blanche, M. Fhzwater. 

J AN KRAUZE 
Lire la suite page 4 


Lire également 

■ Le film des événements: 
«Méprise» 

par JACQUES DE BARRIN 

■ La communauté interna- 
tionale déplore le sort tragi- 
que des victimes civiles du 
raid américain 

■ La version de l'état-major 
américain ■ Le désert des 
Qataris 

par FRANÇOISE CHIP AUX 
u Les alliés poursuivent le 

CfgandB républicafoe 

■ La reprise du dialogue 
entre Moscou et Bagdad 
relance les spéculations sur 
un cessez-le-feu 

par CLAIRE TRÉAN 

■ Le Conseil de sécurité de 
l'ONU convoqué pour une 
réunion à huis dos 

par AFSANÉ BASSJR-POUR 

■ Les limites de la politique 
de retenue d'Israël 

par ALAIN FRACHON 

■ Le gouvernement estime 
que l'opposition lui apporte 
un appui utile 

par THIERRY BRÉHIER 

■ Le coût de la guerre: dés- 
accord entre M. Bérégovoy 
et une partie des socialistes 

par PATRICK JARREAU 

pages 3 à 9 et 34 

■ « Ni l'Irak ni le Koweït 
n'ont été vraiment coloni- 
sés », un entretien avec 
M. Maxime Rodlnson 

par ROBERT SOLÉ j 

page 2 


Comment terminer la guerre ? 


Sortir malgré tout ... 


[ Por Michel Tolu 

La« bavure», si c’en est une, 
du bunker de Bagdad aura peut- 
être pour effet d’accélérer l’offen- 
sive terrestre de la coalition con- 
jtre les forces retranchées au 
Koweït, elle ne saurait mettre fin 
!à la «logique de guerre» qui s’est 
mise en place depuis le début du 
•conflit. Simplement, cette logi- 
que de guerre n'est plus celle 
dont pariait M. Mitterrand pen- 
dant la phase diplomatique de la 
crise. 

• La logique qui prévalait alors 
consistait certes à préparer la 
guerre, mais dans l’espoir de 
l’éviter. EUe a en pour résultat de 
faire la preuve de l’intransi- 
geance de M. Saddam Hussein, 
de souder la coalition anti-ira- 
kienne et de constituer aux 
Nations unies aussi bien qu'au 


Congrès de Washington un dos- 
sier «en béton». Un bilan excel- 
lent du point de vue politique, 
mais plutôt défavorable au 
regard des préoccupations qui 
auraient dû être celles des mili- 
taires. 

Car si le Pentagone a lui-même 
demandé, notamment en octobre 
dernier, un délai supplémentaire 
pour se préparer, il s’aperçoit 
maintenant que l'Irak a lui aussi 
utilisé ce délai, et «Tune manière 
redoutable. Des bombardements 
même moins intenses qn’aujour- 
d’hui, mais déclenchés dès sep- 
tembre, auraient empêché les 
troupes de M. Saddam Hussein 
d’édifier au Koweït les innom- 
brables fortifications qui se dres- 
sent aujourd’hui devant l’offen- 
sive terrestre. 

Depuis le 17 janvier, ce sont 
ces considérations militaires qui 
priment, avec trois conséquences 


inévitables dans tout conflit 
armé. La première est de faire 
oublier bien des facteurs considé 
rés auparavant comme Impor- 
tants : qui parie encore aujour- 
d’hui de l'embargo et des sanc- 
tions économiques contre Tlrak? 
La seconde est d’introduire une 
nouvelle contradiction entre les 
facteurs militaires et politiques : 
tandis que les chefs de guerre 
cherchent à mettre toutes les 
chances de leur côté, leur cam- 
pagne actuelle de bombarde- 
ments, surtout après des épisodes 
comme celui de mercredi & Bag- 
dad, érode le consensus politique 
et diplomatique acquis précé- 
demment en soulevant inquié--; 
tude ou indignation contre « la 
destruction d’un peuple». 

La troisième conséquence est 
de brouiller les cartes en ce qui 
concerne les «buts de guerre». 

Lire U suite page 7 


La guerre du Golfe aura-t-eQe 
une influence sur la vie culturelle 
française ? Deviendra-t-elle 
cadre, source ou thème d’inspira- 
tion comme le fut aux Etats-Unis 
celle du Vietnam ? Nul ne le sait 
encore. En revanche, les consé- 
quences directes du conflit sur la 
vie économique du monde 
culturel sont déjà sensibles : 
tournages ralentis, signatures dif- 
férées, expositions annulées. 

La crainte du terrorisme incite 
un petit nombre d’artistes étran- 
gers i annuler leurs tournées. Ici 
ou là des manifestations, des fes- 
tivals, sont supprimés - son ne 
s’amuse pas quand pleuvent les 
bombes », - des spectacles «à ris- 
que» ont été suspendus - très 
peu finalement - quand les inter- 
prètes venaient du monde islami- 
que. 

Mais surtout des bruits cou- 
rent : & la radio, sur les chaînes 


de télévision, les directions 
auraient donné des consignes de 
«modération». Une autocensure 
rampante gagnerait les studios 
pour ne pas désespérer l’armée 
française. Les campagnes publici- 
taires même seraient en passe 
d’être révisées : les valeurs 
«positives» ne correspondant 
plus au climat, il faudrait repein- 
dre le décor de couleurs moins 
agressives. 

Restent deux constatations. 
Les touristes font défaut et les 
lieux qu’ils fréquentent habituel- 
lement se sont vidés. La qualité 
paie : le public remplit les salles 
où sont présentées des œuvres 
digne d’intérêt. Paysage encore 
relativement serein, qu’un tour- 
nant de la guerre peut modifier 
d'un jour à l’autre. 

EMMANUEL DE ROUX 
Lire nos informations page 14 


Neuf randonneurs néerlandais 
morts dans les Alpes 

Les randonneurs, ont été victimes d'une avalanche 

dans le massif du Queyras page 34 - section B 

La situation en Afghanistan 

Le régime de Kaboul a consolidé son assise page 10 

_________ | 


■ Le bonheur d’être italien : rencontra avec Roberto Ca lasso ; ta 
Passager încoruuLpar Rétro Qtati ■ Dr Yorke et Mr. Green ■ His- 
toires courtes de Claude Pujade-Renaud ■ Vertiges fictifs, la liberté 
joueuse, de Camille Laure ns * Histoire littéraire : l'almanach Via- 
latte ; Balzac et les mots à la mode ■ Idées : un génial attentat 


le point sur rôtat de la critique photographique en France ■ Le 
feuilleton de Mfohel Braudeau : « Voyageurs particuliers » ■ D'au- 
tres mondes par Nicole Zand : « Gels et dégels en Russie » 

. • pages 19 à 26-sectkm 8 

AFFAIRES 

■ La mode des mariages de raison : un dossier sur les stratégies 
de fusion et d absorption ■ Les voitures françaises foncent sur 
l'ex-RDA a Puerait OBvier Bouîssou, dfiégué général de la Fédé- 
ration nationale de I industrie de la chaussure 

pages 29 à 31 -section C 

« Sw le rif »■ et le soauah* complet se tournât page 34 - section C 
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DEBATS 

La guerre du Golfe 

Un entretien avec M. Maxime Rodinson 

s Ni l’Irak ni le Koweït n'ont été vraiment colonisés » 


TRAIT LIBRE 




Universitaire, sociologue, spé- 
cialiste du monde arabe, 
M. Maxime Rodinson observe les 
événements du Golfe avec le recul 
de l'historien. L'auteur de Israël et 
le refus arabe, qui a étudié de près 
to parti Baas dont est issu Saddam 
Hussein, souRgne dans l'entretien 
ci-dessous la légèreté de certains 
arguments employés par le prési- 
dait irakien et la conhision idéolo- 
gique qui marque ce conflit 

« Les visées de Saddam Hus- 
sein sur le Koweït vous parais- 
sent-elles totalement injusti- 
fiées ? 

- On profère tons les jours beau- 
coup <f âneries à ce sujet On parle de 
droit étemel de l'Irak sur le Koweït, 
« partie intégrante de l'Irak ». On 
parle aussi d’abolir ou de maintenir 
les frontières héritées de la colonisa- 
tion. Mais ni l’Irak ni le Koweït 
n’ont été vraiment colonisés. D'ail- 
leurs l'Irak a été défini et créé seule- 
ment en 1921, par... {es Britanniques, 
dans le cadre de la. liquidation de 
l’Empire ottoman. Auparavant, 
c’était la partie de cet Empire qui 
formait ressentie] de la région natu- 
relle appelée, depuis l'Antiquité, la 
Mésopotamie. 

- Et le Koweït ? 

- Comme les autres principautés 
de la côte arabe du Golfe, vivant de 
la pèche et des pertes, le Koweït a eu 
des relations vagues et fluctuantes 
avec l’Empire ottoman et spéciale- 
ment avec les pouvoirs provinciaux 
établis en Irak. Tout dépendait de la 
force relative de ces pouvoirs et de 
ceux des cheikhs locaux. 

Un magma 
idéologique 

_ Une sorte d’Elat s’y était formé 
sous la direction de la dynastie des 
Al Sabbah, dominante depuis le 
milieu du dix-huitième siècle, cher- 
chant à gdrder au maximum son 
autonomie. Cette république com- 
mençante a prêté des navires aux 
Ottomans pour la conquête de l’en- 
semble de la côte arabe du Golfe et, 
en échange, l'Empire ottoman lui a 
concédé la rive droite du Chatt-al- 
Arab. 

- Ce ne sont pas. en effet, oes 
rapports classiques de colon à 
colonisé... 

- L’Empire ottoman n’était pas 
un Etat colonial. Ses sujets musul- 
mans étaient en principe pourvus, 
tous, des mêmes droits et pouvaient 
accéder aux mêmes fonctions et 
emplois, à la différence des nom- 
breux sujets non musulmans. A une 
époque où l’appartenance ethnique 
était ressentie comme bien moins 
importante que l'affiliation religieuse 
(comme dans l'Europe du Moyen 
Age), cela signifiait, en pratique, 
l’égalité de tous les musulmans. Ce 
n’est qu’au dix-neuvième siècle, sous 
l’influence des nationalismes euro- 
péens et de la révolte des provinces 
chrétiennes soumises (Grèce, entre 
autres) que commencèrent lentement 
à se formuler des revendications 


nationalistes dans les provinces otto- 
manes de langue arabe, dont l’Irak. 
La plupart des contestataires récla- 
maient seulement la décentralisation 
( markaziyya ). Même pendant la pre- 
mière guerre mondiale, beaucoup 
d’Arabes de ces pays étaient déchirés 
entre des revendications de spécifi- 
cité ethnique marquée par la langue 
et l'allégeance à un Etat dynastique 
musulman. 

- Que s'est-il passé après la 
disparition de l'Empire ottoman ? 

- Un accord anglo-ottoman en 
1913, non ratifié, reconnaissait l’in- 
dépendance du Koweït dans le cadre 
théorique de l’Empire ottoman. La 
guerre causa la rupture de ce lien. 
Une nouvelle menace se précisant 
avec fa montée du royaume saou- 
dien, une convention fixa en 1923 la 
frontière entre l'émirat du Koweït et 
l’Irak, qui venait d'être formé sous 
mandat britannique. En 1961, un 
accord anglo-koweïtien de 1899 pre- 
nant fin, le Koweït devint indépen- 
dant. L’Irak (lui aussi pleinement 
indépendant depuis 1932 et débar- 
rassé depuis 1958 de la monarchie 
liée à Londres) revendiqua le Koweït 
comme lui appartenant La Grande- 
Bretagne, l'Egypte nassérienne et la 
Ligue arabe envoyèrent alors des 
troupes pour défendre son indépen- 
dance, et l'Irak recula. Le Koweït fut 
admis à la Ligue arabe et à l’ONU. 
Comme vous le constatez, cette his- 
toire n’a rien à voir avec celle des 
Etats d'Afrique noire passant de la 
colonisation directe par les puis- 
sances européennes à ['indépen- 
dance. C’est une vue tout idéologi- 
que des choses que de vouloir la 
calquer sur ce modèle. 

- Comment expliquez-vous l'iti- 
néraire de Saddam Hussein, issu 
d'un parti laïque, le Baas, et se 
posant auJourtHna en leader isla- 
mique? 

- D’après ce qu'on sait de lui, Sad- 
dam ne semble pas être animé pri- 
mordiatement par une idéologie. On 
ne peut a priori lui dénier quelque 
orientation .idéologique sincère dans 
ses années de formation. Mais sa 
volonté de pouvoir l’a vite emporté 
sur toute autre considération. Napo- 
léon Bonaparte a aussi été un jacobin 
robespierriste sincère. Saddam, adhé- 
rent au Baas, a manoeuvré au sein de 
ce parti pour avancer à la première 
place et ne s’est pas embarrassé de 
scrupules dans le choix des moyens. 
Le Baas a été poussé dans son évolu- 
tion à chercher de plus en plus sa 
hase dam le corps des officiers. Sad- 
dam, qui a joui à un moment décisif 
du soutien du maître idéologue du 
parti, Michel Afiak, s’est formé un 
clan, uni, en bonne partie par des 
liens de famille, parmi les officiera, 
en premier lieu ceux originaires de sa 
ville natale, Takrit. n s'est servi de ce 
clan, quitte à en éliminer les mem- 
bres rétifs et gênants. 

- Somme toute, un itinéraire 
bien différent de celui de Nas- 
ser... 

- Saddam n’a pas pour Nasser le 
même attachement filial qu’a, par 
exemple. Kadhafi. Le même nationa- 
lisme arabe unitaire les anime certes, 
ainsi qu’une même orientation vers 
des remodelages sociaux qualifiée de 



L’ISLAM 

DANS LE MONDE 

Oossier présenté et établi par 

Paul Balta 

^Piaic.T-ascvn^ et inquiète. Ce. nouveau dossier 
apporte dsE- éléments de réponse sur l'intégrisme et 
■s fondemenîelisme, les enjeux en France . en 
Cbme. en dans le Golfe ou au Maghreb, les 

iinntradlctlom: et le s acquis deTlsiam dans l'en- 
semble du menue: 

Indispensable pour comprendre le présent. 


EN VENTE EN LIBRAIRIE 


socialisme. Mais la rivalité histori- 
que, la vive concurrence entre le 
Baas et tes nassériens a a n«î inspiré 
Saddam. D aurait été arrêté en 1961 
par les Egyptiens pour avoir menm-é 
de tuer un compatriote de sympa- 
thies nassériennes et relâché sur l'in- 
tervention personnelle de Nasser. 
Mais, surtout, on peut créditer Nas- 
ser d'un sincère dévouement à ses 
idéaux malgré tons tes dérapages dus 
à la maîtrise du pouvoir; d’on sincère 
effort pour se former lui-même et 
chercher la vérité. U ne semble pas 
qu’il y ait grand-chose de cela dans la 
personnalité du chef irakien, volon- 
tiers cruel et ne tenant aucun compte 
des valeurs humâmes 

- N'a-t-on pas exagéré le carac- 
tère laïque du Baas? 

- Le ma gma idéologique qu’a mis 
en forme, de façon lyrique et pas- 
sionnée, Michel Afiak, inspiré en 
dernière analyse du romantisme alle- 
mand de Herder et d'antres, est laï- 
que essentiellement dans le sens qu’il 
veut rassembler les Arabes sans tenir 
compte des divisions communau- 
taires. Le Baas a été fondé par Salah 
Bitar, musulman sunnite, et par 
Michel Afiak, chrétien grec ortho- 
doxe. Mate ce dernier glorifie l’itiam 
comme une production du génie 
arabe qui doit se plier aux exigences 
de celui-ci. 

L'heure des utopies 
religieuses 

Logique avec lui-même, Afiak s’est 
converti à l’islam sur son lit de mort. 
Mais sa synthèse de nationalisme 
arabe et d’islam a refusé jusqu’au 
bout toute distinction entre les fils de 
la même nation sur une base confes- 
sionnelle. Le nationalisme, pour lui, 
devait être le seul lien. 

- En plus du nationalisme 
arabe, Saddam Hussein n'a-t-il 
pas utiBsé un nationalisme spéci- 
fiquement irakien ? 

- Ses maîtres à penser confon- 
daient déjà allègrement Arabes et 
peuples de langue sémitique (abusi- 
vement appelés sémites). Ils voyaient 
déjà dans Hammourabi, roi de Baby- 
lone an XVIII» siède avant notre ère, 
une incarnation du génie arabe. 
Lui-même fait converger en faveur 
de sa gloire et de ses ambitions 
toutes les idéologies utilisables. II se 
voit à la fois successeur des monar- 
ques assyriens et babyloniens, 
conquérants du Moyen-Orient, et de 
Satedin. petit noble kurde à f origine, 
qui devint le chef d’un vaste empire 
syro-paiestmo-égyptien et acquit une 
énorme réputation (pas seulement en 
Orient) pour avoir vengé l'islam en 
reprenant Jérusalem sur les croisés 
francs (1187). Symboliquement, pour 
la renommée de Saddam, il se trouve 
que Saladin est né, lui anssi, à 
Takrit 

- La cohérence de tout cela ne 
sauta pas aux yeux... 

- Saddam n'est nullement troublé 
par les contradictions. Au cours de la 
guerre contre l'Iran, il jouait sur Le 
thème d’une lutte prétendument éter- 
nelle des Arabes contre les Iraniens. 

H revendiquait pour sa propagande, 
comme un leitmotiv, la bataille de 
Kadissiya (637), victoire des pre- 
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Le rang 
de la France 


Le cbef de l’Etat se plaît à rap- 
peler aux Français que son souci 
majeur consiste à préserver le 
« rang » de notre pays dans le 
concert des nations. Sans nier une 
seconde le caractère louable de cet 
objectif, encore - conviendrait-fl de 
s’entendre sur les conditions aux- 
quelles nous sommes tenus de 
souscrire, pour justifier et conser- 
ver ce positionnement sur l'échi- 
quier international ; tant il est 
vrai que ce rang ne repose pas sur 
un bail emphytéotique. Le fait, 
notamment, de détenir un siège 
permanent au Conseil de sécurité 
est le fruit d’une prouesse du géné- 
ral de Ganlle, une prérogative 
inespérée, pour peu qu’on la situe 
dans son contexte originel... A 
quoi, honnêtement, pouvions- 
nous alors prétendre, au plan 
d’une sélection des grandes puis- 
sances mondiales ? 

Aujourd'hui nous ne saurions 
nous réclamer d'avantages acquis, 
mais nous fonder sur un compor- 
tement et des initiatives dont le 
caractère et la portée nous permet- 
tront de justifier notre position 
par rapport aux autres. 

JEAN CHESNEAU 
La Croix- Va/mer 


La guerre au lycée 


M JOSPIN s’inquiète de 
la répercussion du 
* conflit du Golfe seu- 
les élèves ( Je Monde du 24 jan- 
vier). Chez lee enfants des 
écoles et les adolescents des 
collèges, le mal est déjè fait : 
agressés par des images média- 
tiques et par les commentaires 
souvent partiaux et irresponsa- 
bles da leur environnement. Us 
n'ont pas encore la força Intel- 
lectuelle et critique qui leur per- 
mettrait de dominer les pertur- 
bations émotives et affectives 
dont ils sont victimes. 

Dans le climat actuel, leurs 
maîtres sont impuissants à faire 
comprendre ; il ne peut çie leur 
être demandé de faire preuve 
de compréhension. 

Au lycée, en revanche, où 
l’objectif est justement 
d’entraîner l'intelligence des 
élèves et de l’appliquer aux pro- 
blèmes que posent les diffé- 
rentes disciplines enseignées, la 
responsabilité et la conscience 
professionnelle des enseignants 
sont soumises à rode épreuve. 
Dissocier de l'histoire ou de 
l'économie l’actualité intensé- 


ment vécue serait trahir l'at- 
tente des élèves arrivés à l'ége 
où la passion da la vérité las 
indte à savoir pour comprendre 
et à comprendre pour juger et 
pour agir lucidement et libre- 
ment. 

Faut- B par exemple refuser de 
répondre au lycéen qui pose 
des questions sur les rapports 
entre la guerre et la Bourse, 
alors qu'une réponse objective, 
même si elle provoque de l’Indi- 
gnation, serait plus efficace 
pour relativiser et désamorcer 
les conflits communautaires que 
les appels à la tolérance? 

Il est inquiétant que le minis- 
tre distingue les parlementaires 
et les journalistes parmi les 
adultes extérieurs jugés indési- 
rables dans las établissements 
scolaires : les uns sont symboli- 
ques du débat démocratique, 
les autres de la liberté d'investi- 
gation. d’opinion et d'expres- 
sion. Qui veut-on éliminer des 
lycées? Les parlementaires et 
les Journalistes qui risquent 
d’exciter las élèves ou ce qu'ils 
représentent? 

JEAN LLASERA 
Ville-d'Avray 


Puisque la question du Koweït 
[n’est pas liée au problème palesti- 
nien, pourquoi ne pas régler ce 
denuer sans attendre la libération 
du Koweït ? Cela couperait l’herbe 
sous le pied de Saddam Hussein et 
permettrait peut-être d’éviter un 
massacre. Veuillez excuser tant de 
naïveté... 

V. MOLUON 
Affines 

le Koweït 
indépendant 

Roger Garaudy a affirmé (votre 
édition du 5 février) que le Koweït 
□'avait jamais été indépendant 
avant l’intervention anglaise de 
1961 qui a a arraché le Koweït à 
l’Irak ». 

Or, je Iis dans le dictionnaire 
[encyclopédique Larousse (1979), à 
11’ article « Koweït », ce qui suit : 

« En 1756, le Koweït devient un 
émirat gouverné par la famille al- 
Sabbah, qui règne encore aujour- 
d’hui. Vassal des Ottomans, le 
cheikh du Koweït signe un traité 
avec la Grande-Bretagne en 1899. 
Cette dernière établit son protec- 
torat sur le Koweït en 1914. Les 
frontières avec l’Arabie Saoudite 
et l'Irak sont fixées en 1921 et 
1922. L’émirat accède à l'indépen- 
dance en 1961. » Cda me semble 
devoir quelque peu nuancer l'af- 
firmation de M. Garaudy. 

MARCEL TH1EULENT 
Sainte- Adresse 
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Des soldats français 
au Moyen-Orient 
en 1918 

Qui se souvient encore aujourd'hui 
de. notre corps expéditionnaire xpij a 
combattu les Turcs en Palestine en 
1918 sous le « contrôle opérationnel 

de généranx britapwii^ js î-x 

Le li décembre 1917, l'année du 
général Allenby s’est emparée de 
Jérusalem. Elle se prépare ensuite 
avec soin à l'ultime offensive centre 
l'adversaire solidement retranché à la 
hauteur de Napkwse. 

C’est alors que Clemenceau pres- 
crit le 23 février 1918 à l’état-major 
de renforcer l’action militaire de la 
France en Palestine. IJ veut en effet 
une présence de notre année dans la 
région pour y assurer nos intérêts à 
rapproche de la fin des combats. 

Notre force sera modeste, un peu 
moins de dix mille hommes en plu- 
sieurs formations, dont un régiment 
de tirailleurs algériens et un régiment 
de cavalerie d'Afrique à base de 
chasseurs et de spahis. U y a dans ses 
rangs de nombreux auxiliaires armé- 
niens. 

Ces soldats vont s’engager vaillam- 
ment aux côtés de nos alliés sous le 
commandement du colonel de Pié- 
Pfpe. Un escadron de chasseurs 
d'Afrique sera même la première 
unité à pénétrer le 21 septembre 
1918 dans la ville de Naplouse 
défendue par plusieurs milliers de 
Turcs. 

ROLAND TISON 
Tours 

E<1 té par to SARL Le Monde 

Comité de direction : 

Jacques Lesoume. gérant 
dfrectaur de ta pubHcaOon 
Bruno Frappai 
«Sroctsur da la rédaction 
Jacques Gulu 
directeur de te gestion 
Manuel Lucbert 
secrétaire général 

Rédacteurs en chef : 

Jacques Amabic 
Jean-Marie Coiomban 
Robert Sott 
fodfoktts eSrectmur 
de te rédenor» 

Thomas ra e n c il 
Pbffippe Hstraman 
J*cquM-Fr*oé«» Stmon 

Daniel Vamat 
fnSracreur 

Uas ref ont intamnionaleaf 

Antiaos directeurs ; 

Htdsart Beuua-Mfcy (1944-19691 
Jacques Fauv«t (1969-1982) 

André Laurent (1982-1985) 

André Fontaine (1986-1991) 

■■“S™®»" 1 ’ 

Télécopieu r ; 40 -65-26-99 
ABÜÏNrSTRATtOV ; 

1. PLACE HUBERT- BEUVE-MÉRY 

«852 IVRY-SUR. S&KE CEDEX 

t TéL: 0 )40-^26-26^ 

Télécopieur : 49-60-30-10 




- -.i 


ù® ^Ja Sîà. 








,,1 


ï i 


H ' 
I 


Sf:C U U ! : 


Des s: 

»ii Ve-.;- 1 





’f 7. 


4TffW . 

».#< r*- 1 

f ■ 







f 


£t iWl 


f| _ F=« / J 

,!1 - ,U 

• 1 , ,.«islï" 

' 15 ' ' . ,i J 


ri-.-ï**' 

c. «■ . r ^ 


>r-H:,;i 1 

K- i> -- * 


... *>-:i 


v»»* 1 


.At • ‘ "* ■ i- ' '•■ 

r.?—-;'.. 








■ . V 41 '* ■ ' * i> 

„ <•• s , u \ ... 

- »i. 

" i' j"-^r jlS* 

• ,c *r f , î - ”-0 fc /r jVs*. ■ 



LA GUERRE DU GOLFE 


* Le Monde • Vendredi 15 février 1991 3 


Le film 
des 

événements 

Méprise î 


La polémique est ouverte et 
n'est pas prête de s'éteindra. 
Quelle était la nature de l'abri 
anti-aérien que deux bombes 
guidées par laser ont détruit, 
mercredi 13 février, è Bagdad, 
et à l'Intérieur duquel ont trouvé 
la mort, selon les autorités ira- 
kiennes, au moins 94 chats fies 
journalistes occidentaux sur 
place ont dénombré une cin- 
quantaine de corps dans une 
cour d'hôpital) qui y avaient 
trouvé refuge? 

L'Irak a dénoncé ce t bombar- 
dement délibéré » de cibles 
civiles, s en majorité des 
femmes , des enfants et des 
vieillards ». par l'aviation alliée, 
qui a aussi détruit, mardi, le 
Palais des congrès, l'un des édi- 
fices les plus importants de 
Bagdad. Cette tragédie a provo- 
qué un grand émoi dans le 
monde arabe. Ainsi ta Jordanie 
a-t-elle décrété trois jours de 
deuil pour protester contre ce 
•raid barbare » et la Tunisie, un 
jour «à la mémoire des victimes 
innocentes ». 

Tragique méprise? Sans pou- 
voir dissimuler un certain 
embarras, les autorités améri- 
caines ont souligné qu'il n'y 
avait pas eu erreur sur l'objectif, 
que s l'attaque a été dirigée 
contre la bonne cible», à savoir, 
selon le porte-parole de la Mai- 
son Blanche, « un centre de 
commandement et de contrôla 


militaire, peint et camouflé pour 
éviter d'ôtre détecté » et dont, à 
en croire un spécialiste de la 
revue britannique Jane's, 
l'étage supérieur avait été mis à 
la disposition des civils. 

«Si nom avions su~.» 

• Nous savons que Saddam 
Hussein ne partage pas nos 
valeurs en ce qui concerne le 
caractère sacré de la via 
humaine », a déclaré le porte- 
parole de ta Maison Blanche. D a 
accusé le dictateur de Bagdad, 
très averti du choc émotionnel 
que ne manquerait pas de pro- 
voquer pareil drame dans le 
monde arabe, d’c utiliser inten- 
tionnellement les civils comme 
boucliers humains» en les pla- 
çant sur des sites militaires de 
la même manière que deux Mig- 
21 ont été parqués devant la 
prestigieux site archéologique 
d'Ur, en Chaldée. Et M. Martin 
Fitzwater d’inviter le président 
irakien, une fois encore, cè sau- 
ver son peuple et à respecter 
les résolutions de l’ONU». 

La veille de ce drame, le pré- 
sident George Bush s'ôtait 
inquiété du « mauvais procès» 
fa h par l'Irak à son pays à pro- 
pos des victimes civiles. En 
visite è Washington, M. Tom 
Kîng, le ministre britannique ds 
la défense, avait indiqué que les 
bombardements slliés étaient 
conduits avec une • grande pré- 


cision». • Toute guerre a ses 
tragédies», a commenté, fleg- 
matique, le secrétaire au 
Foraign Office. «Nous commue- 
rons è frapper les cibles mift- 
taires», a assuré M. FItzwater 
tandis que le général Richard 
Neal, chef d'état-major adjoint 
des forces américaines dans le 
Golfe, avouait, è Dhahran : «Si 
nous avions su qu 'il y avait des 
civils, nous n'aurions pas atta- 
qué ce bunker... » 

Cette tragédie a quelque peu 
éclipsé les hasardeuses 
démarches diplomatiques entre- 
prises pour trouver taie solution 
pacifique è la guerre. Après son 
entrevue avec M. Saddam Hus- 
sein. M. Evgueni Primakov, 
l'émissaire personnel du prési- 
dent MikhSS Gorbatchev, a évo- 
qué des f lueurs d'espoir». En 
revanche, M. hfichei Vauzelle, le 
président de la commission des 
affaires étrangères de l'Assam- 
blée nationale, qui avait fait ie 
voyage de Bagdad juste avant le 
déclenchement du conflit, a jugé 
que l'offre de coopération de 
l'homme fort irakien n'était 
«pas autre chose qu'une for- 
mule plus ou moins fleurie qui 
ne peut pas avoir d'effet». 

L'Union soviétique n'en conti- 
nue pas moins de s'activer. 
Ainsi, le chef de la diplomatie 
koweïtienne vient-il de précé- 
der, è Moscou, son homologue 
irakien attendu, dimanche, pour 


• continuer les discussions» 
engagées è Bagdad. « Une 
bonne choses, a dit le porte-pa- 
role de la Maison Blanche. Sad- 
dam Hussein ne se prive pas, 
pour autant, de dénoncer la 
• responsabilité morale et juridi- 
que » du Kremlin dans les 
«crimes s commis par les Etats- 
Unis et leurs atëés. 

Sortant de sa réserve, la 
Nomenklatura militaire soviéti- 
que, qui forme le gros des 
rangs conservateurs, a accusé 
les forces de la coalition de 
vouloir e anéantir un peupla». 
cS’agit-d vraiment d'une guerre 
pour protéger la souveraineté 
du Koweït et cala vaut-H la peine 
d’exterminer des gens pour 
sauvegarder cette souverai- 
neté?», s'est ainsi interrogé ie 
général Boris Golychev, sous- 
chef de la direction politique 
des troupes gardes-frontières 
du KGB. 

Hais dos 

Les membres du Conseil de 
sécurité de l’ONU ont pour leur 
part, décidé, mercredi,, de 
débattre, è huis clos, de la 
guerre du Golfe. Selon le repré- 
sentant soviétique, « cela 
devrait permettra, dans une 
ambiance sereine, de donner 
une nouvelle impulsion aux 
efforts diplomatiques en 
cours». En visite en Syrie, le 
ministre allemand des affaires 


étrangères a affirmé, mercredi, 
que Bonn et Damas • croient 
aussi bien au droit d’Israël à 
l'existence qu’au droit des 
Palestiniens à l’autodétermina- 
tion». Mais, du côté de Jérusa- 
lem, on rêva è demi d’en décou- 
dre. «Nous avons las plans 
opérationnels et suffisamment 
d'informations pour attaquer 
des cibles en Irak», vient de 
prévenir le chef d'état-major. 
«Notre participation ne se limi- 
tera pas au tir de missiles anti- 
missiles Patriot», a ajouté son 
adjoint. 

Autre Etat de la « ligna de 
front» en difficulté : l'Arabie 
Saoudite. Selon des sources 
diplomatiques occidentales, les 
autorités locales auraient pro- 
cédé è des arrestations «è 
grande échelle» pour prévenir 
des actions terroristes. D’autre 
part, la reprise des cours dans 
les écoles et les universités du 
royaume wahhabite a ôté 
repoussée sine die. Ryad, qui, 
depuis le 2 août, 8 accordé une 
aide de 48 milliards de dollars 
aux pays membres de la coali- 
tion anti-irakienne et dont les 
revenus pétroliers ne suffisent 
plus è alimenter l'effort de 
guerre, aurait déjà emprunté 
3 milliards de dofiars auprès de 
la communauté bancaire inter- 
nationale. Du jamais vu... 

JACQUES DE BARRIN 


Les raids américains sur la capitale irakienne 

Plusieurs dizaines de civils tués par le bombardement d’un bunker à Bagdad 


Combien ? Plusieurs dizaines au 
total ? En fin de matinée jeudi 
14 février, les corps de 94 civils, la 
plupart des femmes et des enfants, 
ainsi que de nombreux blessés 
avaient déjà été retrouvés dans les 
décombres d’on abri de la périphé- 
rie de Bagdad, bombardé, mercredi 
à L’aube parles alliés, a annoncé la 
radio officielle irakienne. 

Dans un communiqué^ utiméro 
47 » diffusé par Radio-Bagdad et 
capté par les services de la BBC à 
Londres, l’état-major des forces 
années irakiennes a précisé : «Les 
opérations de secours se poursui- 
vent et nous diffuserons le bilan 
total des victimes dans un commu- 
niqué ultérieur.» 

Le ministre irakien des affaires 
étrangères M. Tarek Aziz avait 
affirmé dans un message adressé 
mercredi an secrétaire général de 
PONU, M. Javier Parez de Cudlar 


que « pris de 400 civils se trou- 
vaient dans l'abri au moment de 
son bombardement délibéré » par 
- les alliés. Le responsable de l'abri 
avait, pour sa part, d'abord affirmé 
que ie nombre de victimes pourrait 
être compris entre 700 et 1 000. 

Dans la nuit du mardi 12 an 
mercredi 13 février, les raids 
aérienk sur Bagdad avaient été plus 
intenses que d'habitude. Le Palais 
des congrès, à 200 mètres de l’hôtel 
Rachid (lui-même «secoué», alors 


que s’y trouvait l'émissaire soviéti- 
que Evgueni Primakov), avait été 
bombardé coup sur coup par qua- 
tre missiles, en début de soirée. 
Une deuxième offensive avait eu 
lieu vers 23 heures, heure locale, 
puis une . troisième à partir de 
4 b 40. C est 11 ce moment-là que 
l’abri, situé & Atari ya, un quartier 
résidentiel. à, l’ouest de ]£ ville, a 
été touché. £ L'attaqué a été 
conduite par deux avions et a eu 
lieu ce matin à4H45 età4 h 50», 


Un abri militaire 
à étages ? 

L’abri bombardé par l'avia- 
tion américaine è Bagdad et 
dont Washington affirme qu'a 
constituait une installation 
militaire est probablement un 
type de bunker comportant 
plusieurs étages, dont le 
niveau supérieur est laissé à la 
disposition des civils, a indi- 
qué mercredi 13 février un 
expert du Jane’s, b publica- 
tion britannique consacrée aux 
armements. 

Selon M. Terry Gander, spé- 
cialiste des protections et 
équipements N8C (nucléaire, 
biologique et chimique) au 
sein du groupe, las Irakiens 
ont construit un réseau d'abris 
aériens où sont cachés, au 
milieu de zones d'habitations 
châles, des centres de com- 
mandement et de contrôla 
militaires, elf y a de vingt à 
vingt-cinq abris de ce type qui 
ont été construits dans la 
région de Bagdad et en Irak», 
a indiqué M. Gander. Ces abris 
«ont deux étages, ils sont 
vastes, d'au moins 
200 mètres sur 100, avec des 
murs de béton armé renforcé 
d'un mètre cinquante d'épais- 
seur». affirme-t-iL Ce sont des 
abris militaires, dlt-9, dont 
l'« étage supérieur» est bissé 

è b disposition des tivBs. 

Séton M. Gander, l'abri tou- 
ché par l'aviation aînée est 
•presque certainement» une 
de ces structures, dont b plu- 
part ont ôté construites lors 
de b guerre Irak-Iran par des 
firmes européennes. M. Gan- 
der a également affirmé avoir 
remarqué des équi pem ents 
militaires sur l'abri a ttaqu é, 
dans des Images retransmises 
par les télévisons. - (AFP.) 



a indiqué ie chef du bunker, 
M. Abddrazak Hassan Janabi. 11 y 
a eu deux impacts à 4 mètres l'un 
de l'autre, sur le toit du bâtiment 
Un des projectiles a foré un trou 
d'environ 2,3 mètres de diamètre 
dans le béton, l'antre a entamé le 
toit sans le percer. Le générai 
Richard Neal, porte-parole améri- 
cain, devait* indiquer plus tard à 
Ryad qne l'une des bombes avait 
•T emprunté un conduit d'aération ». 

Selon l'an des survivants, ia 
bombe qui a explosé à l'intérieur 
du bâtiment a provoqué une vague 
de chaleur suffocante et a déclen- 
.ché des incendies. «Les couvertures 
'se sont enflammées tout de suite», 
a raconté un enfant hospitalisé à 
l’hôpital Yarmouk, où une quin- 
zaine de survivants, dont cinq 
femmes et enfants, ont été transfé- 
rés. 

En milieu d'après-midi, les 
décombres fumaient toujours. Des 
sauveteurs, revêtus de combinai- 
sons en amiante et protégés per des 
masques respiratoires, s'efforçaient 
de parvenir dans les salles du 
deuxième sous-sol pour en dégager 
les corps. «La chaleur qui y règne 
ne permet pas de penser que ion 
puisse y trouver des survivants», 
déclarait un des sauveteurs. 

1 Les cadavres, le plus souvent 
^déchiquetés, brûlés et non identi- 
fiables, ont été rassemblés à 
.l'hôpital, où quarante-sept corps 
reposaient en milieu d’après-midi, 
a constaté l’envoyé spécial de 
l’AFP. Selon lui, aucun objectif de 
type militaire ou industriel n’était 
visible dans le quartier où était 
situé l’abri. Cinq cents à sept cents 
femmes et enfants se réfugiaient 
régulièrement à cet endroit depuis 
le dflîut de la guerre, a indiqué nn 


policier aux. journalistes. Construit 
an plus fort de la guerre Iran-Irak, 
i’abri, avec son toit d'au moins 
cinq mètres d’épaisseur, £ était le 
meilleur de Bagdad» d’après celui 
qui en était responsable. Celui-ci a 
nié qu’un seul soldat ait; été présent 
dans le bâtiment, réservé aux 
civils. Le correspondant de la 


chaîne de télévision américaine 
CNN, Peter Araett, a annoncé, en 
rendant compte de l’événement, 
que les autorités irakiennes avaient 
levé la censure imposée jusqu’alors 
aux journalistes étrangers. • Nous 
n’avons absolument rien à cacher», 
lai a affirmé un représentant du 
ministère de l'information. - (AFP, 
Reuter.) 


Le texte de la déclaration américaine 

« Un objectif militaire... » 


Voici le texte de b déclaration do 
porte-parole de ia Maison Blanche, 
M. Martin Fitzwater, sur la destruc- 
tion par un raid aérien d’un bunker à 


«Hier soir, la Jorca de la audition 
ont bombardé un centre de oom- 
mmandement et de contrôle militaires 
à tifiarfnii ce gui, selon des informa- 
tions diffusées peu la presse, a entraîné 
un grand nombre de victimes civiles. 
La perte de via civiles ai temps de 
guerre al une conséquence véritable- 
ment tragique. Cela attriste n’importe 
qui de savoir que des gens innocents 
peuvent avoir péri dans le cadre d’un 
confit militaire. L'Amérique considère 
ia vie humaine comme la valoir la 
plus prédeuse. 

» C’est pourquoi, même durant ce 
corflk militaire, dans lequel la via de. 
nos soldats, hommes et femmes, sont 
en danger, nous ne prendrons pas pour 
dbte des installations civiles. Nous 
continuerons de ne frapper que des 
objectifs militaires. 

» Le bunker attaqué hier soir était 


un objectif militaire, un centre de com- 
mandement et de contrôle militaires 
qui adressait directement sa instruc- 
tions à la machine de guerre ira- 
kienne. repeint et camouflé pour éviter 
d’être détecté, nettement identifié 
comme un objectif militaire. 

» Depuis le début de la guerre, nais 
avons systématiquement attaqué ces 
objectifs. Nous ne savons pas pourquoi 
des civils se trouvaient à cet endroit 
Mais nous savons que Saddam Hus- 
sein ne partage pas notre respect de la 
rie humaine. En fait il a montré, en 
différentes occasions, qu’il était prêt à 
sacrifier da via et da biens civils 
pour mener à bien ses objectifs de 
guerre.» 

■ «Da otages dviis ont été placés, en 
novembre et décembre, sur da site s 
militaires pour servir de boucliers 
humains. IJ a été annoncé que da pri- 
sonniers de guerre avaient été placés 
sur da sita militaires. Da banda 
d’exécuteurs parcourent sa propre 
armée à la recherche de déserteurs. 
Da centra de commandement et de 


contrôle en Irak ont été placés au som- 
met de bâtiments publia et d’écoles. 

» Da chars et outra pièces d’artil- 
lerie ont été placés à côté de résidenca 
privées et dans de petits villages. Et, ce 
matin encore, nous avons reçu da 
informations selon lesquelles deux 
Afig-21 ont été rangés près de la porte 
principale d’un site archéologique de 
grande valeur remontant à 27 siècles 
avant J.-C. 

»Son terrorisme de l’environnement 
s’étend à tout le golfe Pemqite. tuant 
la nature et menaçant /’ approvisionne- 
ment en eau des humains. 

»Et, finalement, Saddam Hussein 
dirige ses missiles Scud sur d’innocents 
civils en Israël et en Arabie Saoudite. Il 
tue da civils intentionnellement et à 
dessein. 

x> Saddam Hussein est à l'origine de 
odte guerre. S a créé /es bunkers mili- 
taires. Et il peut mettre un terne à la 
guerre. Nous le pressons à nouveau de 
sauver son peuple et d’appliquer les 
résolutions des Nations unies.» 
(ReuîerJ 



LA CRISE DU GOLFE 

N°37 

AB OU FSAD 

La position palestinienne 

GEORGES CORM 
La dimension arabe 

PAUL-MARTE DE LA GORCE 

Les enjeux stratégiques régionaux 

MATOTYAHU PELED 

Perspectives pour Israël 

PIERRE TERZIAN 

Le facteur pétrolier 

ALAIN JOXE 

Les enjeux stratégiques internationaux 
N* 38 

Table ronde : 

ANDRÉ AZOTJLAY, HAMMADI ESSID, 

ALAIN FTNKIELKRAUT, THÉO KLEIN, 
CAMILLE MANSOUR, ELIAS SANBAR 
Pour une relance du processus de paix 

JOSEPH SAMAHA 

La Palestine et la crise du Golfe : premier bilan 

SIMONE BITTON 

Polémiques et dérobades des “colombes* israéliennes 

RUDOLF EL-KAREH 

Les médias français et la crise du Golfe 

Dossier 

Israël et PONU, 42 ans de non-respect du droit 


L«N > 68P- A bo mu meM 1 anfquozrt nu méros), 220 F 
Etudiants (sur justificatif), 190 P 
Réglement au nom des Éditions de Mimât (CCP Parh 180.43 T) 


Revue trimestrielle publiée par l'Institut des Etudes palestiniennes 
Diffusion : Les Editions de Minuit - 7, rue Bernard Pal»sy - 75006 Paris 


I 













4 Le Monde • Vendredi 15 février 1991 


LA GUERRE DU GOLFE 



• J 

mm 





« Je sois ici pour tous dire que ce bunker 
était un centre de commandement et de contrôle » 




affirme le chef d’état-major adjoint américain 


PHAHRAN 

de notre envoyée spéciale 

«Nous sommes absolument cer- 
tains d'avoir touché la bonne cible. 
Nous ne nous sentons pas dans 
l'état de quelqu'un qui aurait atta- 
qué le mauvais bunker ou fait une 
Joute. Nous sommes très sûrs du 
fait que c'était une cible légitime » 
Après son exposé initiai tin opéra- 


tions du jour, le chef d’état-major 
adjoint des forces armées améri- 
caines dans le Golfe, le général 
Richard NcaL pressé de questions, 
s'est montré, mercredi 13 février & 
Ryad, tris ferme sur la conviction 
intime des Etats-Unis d’avoir bom- 
bardé mercredi à l'aube i Bagdad 
une cible militaire. 

Refusant l'évocation de toute 
éventuelle possibilité de «bavure» 
le général Neal a déclaré : « Je suis 
ici pour vous dire que ce bunker 
était un centre de commandement 
et de contrôle comme tous ceux que 
les forces aériennes alliées atta- 
quent systématiquement» depuis le 
début de la guerre, et e nous conti- 
nuerons de les frapper», a-t-il souli- 
gné. 

Le général Neal a affirmé que ce 
bunker, a dont le toit avait été 
récemment recouvert d'une peinture 
de camouflage pour tenter d'échap- 
per aux repérages de l’aviation, 


Un certain 
embarras 


State de In première page 

M. Dick Cbeney, secrétaire à la . 
défense, longtemps après que la 
chaîne CNN eut diffuse des images 
qui ne prêtaient à aucun doute, 
perlait allégations* venues de 


Bagdad selon lesquelles il y aurait 
eu ir quelques victimes civiles ». Le 
ton a été donné d’emblée par le 


porte-parole militaire américain à 
Ryad, le général Neal: «D'un 
point de vue militaire, il n’y a pas 
eu d'erreur. » Un peu plus tard, î 
Washington, le secrétaire à la 
défense insistait sur la réussite 
technique de l'opération : «Il 
s'agissait d’une installation mili- 
taire et elle a été frappée avec une 
grande précision par deux 
bombes.» 

Le briefing quotidien du Penta- 
gone apportait des précisions sur la 
nature «militaire» du bâtiment : 
certes, admettait-on après quelques 
détours, il avait été conçu i l'ori- 
gine comme un abri, mais trans- 
formé vers la fin des années 80 en 
« centre de commandement» doté 
de perfectionnements aussi 
coûteux qu’un dispositif destiné & 
protéger les installations électroni- 
ques contre les effets secondaires 
d'une attaque nucléaire. Et s’il 
n'était pas utilisé au moment de 
l'attaque des forces alliées contre 
l'Irak, il avait été mis en service 
depuis, à ja suite de la destruction 
des principaux « centres de com- 
mandement et de contrôle» de la 
capitale. 

La présence des driis 
était inexplicable 

Tout cela est présenté comme 
une certitude, attestée par des 
écoutes électroniques et des photo- 
graphies prises par satellite - 
meme si les porte-parole du Penta- 
gone se contentent de produire un 
schéma détaillé de l'abri, compor- 
tant deux étages, et de dire que le 
toit avait été récemment recouvert 
d'une peinture de « camouflage » 
(ce qui est contesté par le corres- 
pondant de la chaîne ABC sur 
place, qui est monté sur le 
batiment et n’a rien vu de tel). 

Des allées et venues de mili- 
taires, et la présence de véhicules 
utilisés par des officiera ou des 
officiels ont été observées, ajoutent 
le général Kelly, chef des opéra- 
tions. et le capitaine Herrington, 
représentant tes services de rensei- 
gnements. En revanche, le fait que 
cct abri ait été utilisé depuis des 
semaines, chaque nuit, par plu- 
sieurs centaines de civils, selon les 
nombreux témoignages recueillis 
sur place par des journalistes occi- 
dentaux, était apparemment totale- 
ment ignoré. 

Les civils ont ou entrer dans le 
«bunker», de nuit, et donc échap- 
per au repérage, ont expliqué les 
porte-parole du Pentagone. Mais, 
ont-ils ajouté, leur présence ne 


était devenu plus actif ou cours des 
deux dernières semaines». Un haut 
responsable américain a ajouté que 
de nombreux militaires en uni- 
forme avaient été vus entrant et 
sortant de ce bunker ces derniers 
jours. 

Le commandement américain, 
peu avare depuis le début de la 
campagne aérienne contre l’Irak 
pour montrer des photos prises 
d’avion de ces bombardements, 
pourrait fort à propos donner quel- 
ques preuves de ses allégations. 
Selon le général Neal, oe grand 
bunker avait été construit en 1985 
pendant la guerre Irak-Iran et avait 
ensuite été transformé en une ins- 
tallation militaire. « D’un point de 
vue militaire, tout s’est bien passé, 
a-t-il dit, la cible a été frappée 
comme prévu, avec des munitions 
de précision. D’un point de vue per- 
sonnel, a cependant ajouté le géné- - 
rai Neal, je suis révolté par le fait 
que des civils aient été mis en dan- 
ger et je jette le blâme sur le gou- 
vernement irakien pour ado. » H a 
déclaré, Ace propos, que les sirènes 
d'alarme de Bagdad n'avaient pas 
fonctionné avant l'attaque contre 
ce bunker. H est vrai que l’attaque 
a été menée par des avions «fur- 
tifs», non détectables par les 
radars. 

Martelant une nouvelle fois que 
les Etats-Unis «ne cherchaient pas 


s'expliquait pas dans la mesure où 
les sirènes d’alerte aérienne 
n’avaient pas été déclenchées - un 
argument plutôt étrange lorsqu'il 
s'agit d'une ville bombardée toutes 
lès nuits dqpuis quatre semaines. 
(L’attaque contre le «bunker» ou 
I’«abri» a été menée par des F-l 17 
«furtifs», mais d’autres objectifs 
ont été frappés au cours de la 
même nuit à Bagdad, notamment 
le Palais des congrès) 


Officiellement, l'« objectif » 
atteint est décrit comme «un cen- 
tre de commande et de contrôle», 
mais certaines indications, en par- 
ticulier sur la présence de véhicules 
officiels, donnent à penser que les 
responsables américains estimaient 
qu’il s'agissait d’une installation 
destinée & abriter des responsables 
irakiens et éventuellement leurs 
familles. Des commentaires éma- 
nant de représentants - non identi- 
fiés - de l’administration et rap- 
portés par le Washington Post 
semblent d'ailleurs donner une cer- 
taine consistance à cette hypo- 
thèse. 

En tout état de cause, il n'est pas 
question d’admettre la possibilité 
d'une erreur des services de rensei- 
gnement. M. Cheney l’a catégori- 
quement exclu, tandis que M. Fitz- 


à détruire des cibles civiles», D a 
affirmé : « Nous ne savons pas 
encore pourquoi U y avait des civils 
dans ce bunker. Ceux-ci, a-t-il pré- 
cisé, sont beaucoup plus en sécurité 
dans les zones résidentielles car 
nous ne les visons pas. -Nous ne 
sommes pas. en guerre pour détruire 
le peuple irakien. » Le générai Neal 
n'a pas écarté l’éventualité que les 
autorités irakiennes, déjà accusées 
par les Etats-Unis d’entreposer des 
armements dans des zones d’habi- 
tation, déplacent aussi des civils 
sur des cimes militaires. Le général 
Neal a encore dit que les Etats- 
Unis n'auraient pas bombardé oe 
bunker s’ils avaient su que des 
civils s’y trouvaient : «Non, abso- 
lument non i» 

Même son de doebe 
chez les Saoudiens 

La précision du bombardement 
semble exdure la bavure d’un 
bombardement généralisé. Alors 
erreur de cible ? Mauvaise inter- 
prétation des signaux transmis? La 
thèse américaine, en tous les cas, a 
été avalisée mercredi par le porte- 
parole saoudien, le colonel 
Robayan, qui lors de son breafing 
quotidien a déclaré - après avoir 
précisé que l’armée de l’air saou- 
dienne n'avait pas participé à cette . 
action - «nous sommes certains 


watet ajoutait : « Nous n'avons cer- 
tainement pas à nous justifier. 
Notre seul but est de mener à bien 
la guerre. » Le porte-parole de la 
Maison Blanche a noté que «la 
perte de vies civiles en temps de 
guerre est une conséquence réelle- 
ment tragique». Mais il a rapide- 
ment ajouté que « l'Amérique traite 
Ut vie humaine comme [sa] valeur 
la plus précieuse », alors que Sad- 
dam Hussein «a montré à maintes 
reprises qu’U était prêt à sacrifier 
des vies et des biens civils pour pro- 
mouvoir ses objectifs (je guerre »j 
après quoi le porte-parole de la 
Maison Blanche a rappelé la liste 
des méfaits du dictateur irakien, 
imité en cela par tous les autres 
porte-parole officiels qui se sont 
exprimés le même jour. 

Aucun d’entre eux n’a formelle- 
ment accusé Saddam Hussein 
d’avoir placé à dessein des civils 
dans ce «centre de commande- 
ment», mais tous ont laissé enten- 
dre que cela serait bien dans sa 
manière - le général Kelly souli- 
gnant cependant qu’il n’avait 
aucune preuve et «ne savait pas». 

L’administration, en affirmant 
son bon droit et en tablant sur la 
détestable réputation de Saddam 
Hussein, a-t-elle réussi à gommer 
l’impact des images diffusées par 
les télévisions? 

Signes pins préoccupants 
pour l 'administration 

Les réactions enregistrées dans le 
public par les médias semblent 
indiquer que Témotion n’est pas 
très considérable et que l'incident 
n’est pas susceptible d’entamer 
profondément la bonne conscience 
de la grande majorité de l'opinion 
face à cette guerre qu'elle consi- 


Selon le « New York Times » 

L’hôtel Eachid de Bagdad abriterait 
on centre de télécommunications Mitées 


Le sous-sol de l'hôtel Rachid 
de Bagdad, qui héberge notam- 
ment de nombreux journalistes 
étrangers, abrite, selon le New 
York Times, un important cen- 
tra de télécommunications mili- 
taires. 

Dans son édition du jeudi 
14 février, le quotidien écrit, en 
se fondant sur des sources mtü- 
tairos américaines à Ryad, que 

le centra est connecté aux der- 
nières lignes de télécommunica- 
tions intactes utilisées par l’ar- 
mée d'occupation du KoweR, 
via deux ponts sur le Tigre, n 
serait réparti sur deux niveaux, 
sous le sous-sol «normal» de 
l'Immeuble. 

Il s’agirait du dernier des qua- 
tre centraux de télécommunica- 
tions de Bagdad. Les trois 
autres - l'immeuble des télé- 
communications. le ministère 


de la défense et le siège du 
Parti Basa - ont été détruits ou 
gravement endommagés au 
cours des trois premiers jours 
de la guerre. 

Selon le journal, Washington 
a cependant donné ordre au 
commandement allié de ne 
bombarder ni l'hôtel, ni les deux 
ponts. En cas de destruction du 
bunker ou des câbles téléphoni- 
ques de fibres optiques 
empruntant las ponts, Saddam 
Hussein ne pourrait plus com- 
muniquer avec l'armée du 
KoweR que par radio, et ses 
messages seraient tacitement 
interceptés. Trois des huit 
ponts de Bagdad franchissant le 
Tigre sont détruits totalement 
ou partiellement L'un d’eux ser- 
vait de support è des câbles de 
télécommuticetions. - (Reuter.) 


rôle britannique a, de son coté, 
souligné que la Royal Air Force 
n’avaxt pas participé A ce raid, tout 
en critiquant la présence de civils 
dans ce périmètre, et mettant en 
cause pour cela la «totale irrespon- 
sabilité» des autorités irakiennes.' 

Il est certain que cette grave 
affaire risque d’embarrasser tout 
particulièrement les gouverne- 
ments arabes de la coalition dont 
les opinions publiques restent très 
sensibles au sort des musulmans 
d’Irak. Les journaux télévisés de la 
soirée, en Arabie Saoudite, n’ont 
d'ailleurs pas fait mention de l’at- 
taque aérienne et, jeudi, la presse 
se contente de reprendre, sans 
commentaires, la version améri- 
caine des faits . Avec un peu de 
distance, Arab-Nem, le grand quo- 
tidien saoudien en langue anglaise, 
note pour sa part : « les Alliés affir- 
ment que l'abri de Bagdad étau un 
bunker militaire.» 

Qu’elle que soit la vérité sur 
cette tragédie, il ne fait pas de 
doute qu’elle sert avant tout les 
intérêts du président irakien et 
pourrait, dans une certaine 
mesure, peser politiquement sur la 
décision du president Bush de Lan- . 
cer plus ou moins rapidement un 
assaut terrestre. 

FRANÇOISE CHIPAUX 


dère toujours comme « juste ». Un 
quotidien plutôt «libéral» comme 
le Washington Post s'est borné, 
faute d'autre commentaire,, à 
publier une caricature montrant un 
Saddam Hussein enchanté du spec- 
tacle des victimes civiles, assorties 
de l’article d’un éditorialiste expli- 
quant que les Etats-unis n’avaient 
aucune raison de se sentir coupa- 
bles et devaient continuer dans la 
même voie- , ' 

Maiç on peut aussi discerner 
quelques signes plus préoccupants 
pour l’administration. Les ques- 
tions posées par les journalistes 
américains aux responsables du 
Pentagone se sont faites beaucoup 
plus incisives, comme si Les germes 
du doute avaient été semés, n y a 
quelques semaines encore, la ver- 
sion officielle du bombardement 
d’une usine que les Irakiens affir- 
maient destinée à la production de 
lait pour entants avait été acceptée 
sans aucune difficulté, mais cette 
fois les questions témoignaient 
d’un certain scepticisme, renforcé 
par les comptes rendus des corres- 
pondants américains sur place, qui 
pour la première fois pouvaient 
envoyer leurs reportages sans cen- 
sure. 

Du coup, l'incident a relancé la 
polémique, déjà vive ces derniers 
jours, sur la présence et le rôle de 
la presse occidentale à Bagdad. 
Dans les jours qui avaient précédé 
l'attaque, les responsables améri- 
cains avaient tout fait pour dissua- , 
der la presse de rester sur place et, 
pendant plusieurs semaines, c'est 
le correspondant de CNN, Peter 
Amett, qui a concentré sur lui l’ire 
de l’administration, de certains 
sénateurs républicains, et d’une 
bonne partie du public. 

Mais à présent que plusieurs 
autres journalistes se trouvent à 
Bagdad, le problème se complique, 
et certains envisagent les grands 
moyens : le commentateur conser- 
vateur Pat Buchanan s’étonnait 
mercredi que les Etats-Unis n’aient 
toujours pas trouvé le moyen de 
couper toutes les communications 
depuis Bagdad et suggérait au 
minimum qu’on brouille les émis- 
sions en provenance de l’Irak, et 
entre autres celles de CNN. n «rue 
faut rien laisser voir qui puisse 
affaiblir la résolution aes Améri- 
cains». renchérissait Le président 
d’une association pourtant censée 
veiller à «l’exactitude dans les 
médias ». 

Le président Bush et son admi- 
nistration peuvent jouer sur ces 
sentiments, assez largement répan- 
dus dans l’opinion. Mais désigner 
Saddam Hussein comme unique 
responsable de toutes les horreurs 
de la guerre, et accuser la presse de 
complicité avec l’Irak, 
n’empêchera pas que certaines 
questions soient posées avec de 
plus en plus d’insistance. Que ce 
soit sur la nature, la durée et l’in- 
tensité des bombardements, ou sur 
la méthode choisie par M. Bush 
pour atteindre (es objectifs qu'il 
s’est fixés tout en posant comme 
priorité absolue la sauvegarde des 
vies américaines. 

JAN KRAUZE 


déplore le sort trappe 
des victimes civiles 
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que c'était un centre de commande- 
ment et de contrôle». Le parte-pa- 


«II n'y a pas d’autre commen- 
taire à Jaire que de déplorer le sort 
tragique des victimes», a déclaré 
mercredi 13 février un porte-parole 
dn Q«û d’Orsay à propos du bom- 
bardement qui a tait de nombreux 
mofrâtCCTib a Bagdad. «Ce sont les 
victinés d'une guerre. Cette guerre, 
seul Saddam Hussein en est respon- 
sable, lui qui a refusé toute saumon 
pacifique a ce conflit», art-ft ajouté. 
Interrogé sur la nature de l'objectif 
bombardé par les Américains, il a 
précisé que «fer seules informa- 
tions non irakiennes dont dispose 
Paris sont celles fournies par la 
Maison Blanche, seton lesquelles U 
S'agit bien d’un objectif militaire». 

A Londres, le secrétaire au 
Foreïgn Office a déclaré mercredi, 
devant les Communes, que, «sms 
doute la guerre a ses tragédies, et 
quelquefois elles sont terribles, 
même a»ec le plus grand soin et la 

{ dus grande précision». Imputant 
ni aussi la responsabilité du drame 
i la politique d* « agression » de 
M. Saddam Hussein, M. Douglas 
Hurd a ajouté que «le plus grand 
soin est pris pour éviter les attaques 
sans discrimination sur des cibles 
civiles, et les attaques n’ont jamais 
réussi à être aussi ciblées dans llas- 
toire de la guerre moderne». 

Le chef du parti travailliste a 
pour sa part estimé que les nom- 
breuses victimes de Bagdad consti- 
tuaient «une coure de deuil inter- 
national». «Aucun mot ne peut 
correctement décrire le sentiment 
d’horreur et de chagrin que nous 
partageais tous. Le désastre accrût 
l’urgence de ramena la paix aussi 
: rapidement que possible. » La 
presse londonienne qualifie le 
bombardement à? «erreur tragi- 
que». Le porte-parole militaire bri- 
tannique a Ryad a affirmé qu’il ne 
faisait «aucun doute» qu’3 s’agis- 
sait d’une «cible militaire » t recon- 
naissant toutefois qu’il était epro- . 
bable », et « extrêmement 
regrettable» que des femmes et des 
entants tassent partie des victimes. 

Aux Nations unies, M. Javier 
Pcrez de CoelJara-Tjris connais- 
sance avec un « profond regret. des . . 
informations sur le vombamebiertt '* 
d'un abri civü à Rcuskid md^eajfle 
avoir fait des cerüïïuSn (U nctimes 
civiles», a indiqué mercredi son 
‘porte-parole. «Bien qu’il ne dispose 
pas de tous les détails sur fes cir- 
constances de ce tragique incident. 

U n'en est pas moins consterné par 
l’ampleur aes pertes», a-t-il ajouté . 
L’ambassadeur soviétique à l’ONU 
a qualifié le bombardement de 
«très regrettable. Ce qu’il faut, et 
que nous voulons et recherchons, 
c'est la fin des hostilités». 


dn Koweït 

A Bagdad, le ministre irakien 
des affaires étrangères a demandé à 
l’ONU de condamner le bombar- 
dement américain. «Le peuple ira- 
kien tient pour entièrement respon- 
sables tous ceux qui sont impliqués 
dans ces crimes, ceux qui les ont 
permis et ceux qui les ont com- 
mis», a déclaré M. Tarek Aziz 
dans un message à M. Ferez de 
CueUar. 

«S'il est exact qu’un abri anti-aé- 
'rien irakien a été touché, nous 
déplorons évidemment la mm d’in- 
nocents», a déclaré mercredi i 
.Londres le ministre koweïtien du 
plan. Mais ces morts ne doivent 
pas faire oublier le nombre 
«énorme» de victimes au Koweït : 


«De récentes estimations font état 
de 17 00Q disparus au arrêtés, et de 
7500 tais par les Irakiens. » Le 
ministre de l'information du gou- 
vernement en exil a accusé Bagdad 
d’avoir abattu plus (Tiare centaine 
de Koweïtiens au cours des trois 
derniers jours. 

Les réactions sont différentes, ou 
s’en doute, en Jordanie, où, selon 
t'agence Fora, te premier ministre 
a décrété un deuil officiel de trois 
jours pour «rendre hommage à la 
résistance du peuple Irakien face à 
la lâche agression des forces de la 
coalition » et pour manifester sa. 
« solidarité avec les centaines de 
familles qui ont perdu des êtres , 
chers, vieillards, femmes et enfants 
lors du raid barbare de mercredi jf. 

«Indigné» par ?« horrible mas- 
sacre », Amman en appelle aux 
«Etats arabes et Islamiques, ainsi 
qu’à l’ONU et à son secrétaire géaé- 
ral pour condamner ce crime 
odieux». Le président du Parle- 
ment a demandé une « intervention 
immédiate» de I’ONU pour 
« arrêter les massacres commis par 
les États-Unis contre le peuple ira- 
kien». 

A Tunis, le président Ben Ali a 
également décrété une journée de 
deuil national pour jeudi tandis 
qne 1e ministère des affaires étran- 
gères appelait « avec insistance» le 
Conseil de sécurité de l’ONU & 
«prendre sa totale responsabilité». 
Ce «bombardement sauvage contre 
des civils est contraire aux valeurs 
humaines et aux conventions inter- 
nationales »ct la Tunisie exprime 
n« solidarité avec le peuple irakien 
frère dans cette épreuve doulou- 
reuse», indique un communiqué 
officiel. 

En Algérie, le gouvernement a 
demandé à la population d’obser- 
ver une minute de silence i 

10 heures du matin (heure locale) 
et de. consacrer les prières de ce 
vendredi aux victimes du bombar- 
dement^qualifié de « boucherie » 

. paple quotidien El MoudjahkL 

A Paria, te dirigeant kurde ira- 
kien, Taial Talabani, a déploré 
mercredi la mort de civils irakiens. 

11 a toutefois imputé au « dictateur 
Saddam Hussein» la responsabilité 
de la guerre du Golfe, rappelant le 
« massacre » des Kurdes à l’arme 
chimique par «la dictature» de 
Bagdad. 

En Iran enfin, où des témoins 
oculaires ont fait état d’une nou- 
velle intensification des bombarde- 
ments d’objectifs irakiens proches 
de la frontière, J 'ayatollah Ali Kha- 
menci - le gnide de la révolution 
islamique - a affirmé mercredi 
devant les représentants des mis- 
sions étrangères & Téhéran que 
«jusqu’ici rAmérique a perdu la 
guerre du Goffc». 

Accusant l’Occident d’abuser de 
» puissance contre l’Irak, l’ayatol- 
lah a ajouté que «penser qu’avec 
une telle tactique rAmérique peut 
gagner cette guerre est une erreur. 
Peut-être peut-elle dominer l’Irak, 
mais il n’y aura pas de victoire 
pour elle». U a aussi accusé 
Washington de bombarder inten- 
tionneUement des objectifs civils : 
«L’utilisation de la force par les 
dirigeants américains et leurs aidés 
ne peut être considérée comme un 
acte politique, mais comme un 
crime». - (AFP, Reuter. AP, UPI.) 


D'après le secrétai re américain à la défense 

Deux Mig-21 Miens ont été placés 
près d’un important site archéologique 


Deux chasseurs Mlg-21 ont 
été placés par l'Irak près d'un 
sim archéologique de valeur à Ur, 
la patrie d’ Abraham, a déclaré 
mercredi 13 février le secrétaire 
américain à la défense, M. Dick 
Cheney. Il a précisé, lors d'un 
discours devant la Chambre de 
commerce américaine, que ces 
deux aidons se trouvaient è 
proximité immédiate dea mines 
d'une rig gourât, sorte de pyra- 
mide h étages constituant l'un 
des plus anciens vestiges de la 
dvffisation sumérienne an Més- 
opotamie. 

Le secrétaire è la défense a 
souligné que Ur, oh naquit Abra- 
ham, à proximité de l’embou- 
chure de l’Euphrate, était consi- 
dérée comme la - plus ancienne 
vflffe du monde è avoir été habi- 
tée en permanence, n a rappelé 
qu’elle avait une importance pour 


tes religions Islamique, chrétienne 
et juive. Le she eTÜr (200 kflomè- 
ttes au nord-ouest de Bassoreh) 
jouxte un Important terrain 
d'aviation. 

Ancienne villa de 8assé-Més>- 
opotamie, Ur domina tout te 
pays de Sumer au troisième mfl- 
(énaira av. J.-C. et ses souve- 
rains avaient pris le titre de end 
des quatre régions du monde». 
C’est alors que fut construite la 
grande zlggourat en briques 
crues, dont tes restes imposants 
«« été dégagés. Ote mesurait è 
sa basa 64 mètres sur 46 et sa 
hauteur dépassait 20 mètres. A 
cette époque furent construites 
en Mésopotamie les - plus 
anciennes ziggourats, édifices 
nrfgieux à étages dont Je dernier 
était un sanctuaire. La grande 
ri gg ou rat d'Ur est parmi les 
mieux conservées. - (AFPJ 
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Macintosh nsi 
Macintosh dassic 
Macintosh LC 



BONNES RAISONS 
D’ACHETER APPLE CHEZ IC 










Macintosh l/si 


Macintosh Classic 


.es trois nouveaux Macintosh sont à 
otre disposition. Ils bénéficient immé- 
liatement de tous les ‘‘plus" de l’envi- 
onnement IC : les meilleures conditions 
ur tout Apple, plus de 10 ans d’expé- 
ience et de conseil, le suivi d’installa- 
ion, la hot line hardware/software, une 
naintenance performante et écono- 
nique, la formation et sans doute le 
>lus important la disponibilité et le 
ourire. 

)es bonnes raisons qui ont déjà con- 
vaincu plus de 30 000 clients et qui . ont 


permis à International Computer d’être 
le premier distributeur Apple d’Europe. 
Notre puissance d’achat vous fait 
bénéficier d’une disponibilité maximale 
sur les nouveaux Macintosh IIsi, LC, 
Classic comme sur toute la gamme 
Apple. 

Pour mieux connaître les nombreux 
avantages IC, téléphonez-nous vite ou 
venez nous voir, 6 jours sur 7 de 10 h à 
13 h et de 14 h 30 à 19 h et même à 
18 h 55 nous ferons certainement affaire 
ensemble. 


( 1 ) 42 72 26 26 



10 ANS D’APPLE ÇA COMPTE 


APPLE CENTER JC BEAUBOURG 26 RUE DU RENARD 75004 PARIS TEL (1) 42 722626 
APPLE CENTER IC VENDOME 21 PLACE VENDOME 75001 PARIS TEL (I) 42 869090 

IC MARSEILLE SA 94 AVENUE DU PRADO 13008 MARSEILLE TEL 91 37 25 03 • IC TOULOUSE SA 25 RUE OZENNE 31000 TOULOUSE TEL 61 25 62 32 
ï IC NANTES SA 3 ALLEE DES TANNEURS COURS DES 50 OTAGES 44000 NANTES TEL 40 47 OS 62 • IC LYON SA 47 COURS DE LA LIBERTE 69003 LYON TEL 78 62 38 38 

| • LES HEURES D’OUVEKTURE SONT SUSCEPTIBLES DE VARIER SELON LES POINTS DE VENTE. RENSEIGNEZ-VOUS 
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LA GUERRE DU GOLFE 


La situation militaire 


Les alliés poursuivent le pilonnage des positions de la garde républicaine 


L'aviation alliée a concentré ses bombardements 
sur les posi fions de la garde républicaine irakienne 
au Koweït et en Irak pendant la nuit de mardi à 
mercredi, déclarait -on mercredi soir 1 3 février de 
source militaire américaine à Ryad. Un des objec- 
tifs recherchés par ces raids répétés est de saper 
les défenses en profondeur des troupes irakiennes 
et leur moral, souligne-t-on de même source. 

Jusqu’ici, la stratégie américaine semble avoir 
connu un succès relatif auprès des jeunes recrues ira- 
kiennes, sans cependant entamer le moral des profes- 
sionnels - ceux de la garde républicaine notamment. 
Le porte-parole américain, le général Neal, a d’autre 
part annoncé qu’un hélicoptère lourd Super-Frelon 
irakien a été détruit au sol près de Fao, en Irak, par la 
marine américaine. Il a souligné que ce type d’hélicop- 
tère, de construction française, peut être armé de deux 
missiles Exocet et constitue donc une menace poten- 
tielle pour la flotte de la coalition dans le Golfe. Il a 
par ailleurs fait état de quatre appareils de transport 


détruits au sol, deux au Koweït et deux en Irak, mais 
n’a pu préciser leur modèle. 

Les appareils britanniques ont attaqué avec succès 
cinq lance-roquettes multiples irakiens et une usine de 
carburant pour les missiles Scud, a déclaré de son côté 
mercredi un porte-parole britannique, tandis que le 
commandement français annonçait que les chasseurs- 
bombardiers Jaguar français avaient détruit des abris 
anti-aériens dans le sud-est de l’Irak et attaqué des 
unités d’artillerie irakiennes dans le sud du Koweït 

Menaces 

d’armes non conventionnelles 

L’Arabie Saoudite a pour sa part annoncé la perte 
d’un chasseur F-1S au cours d’un raid contre l’Irak 
mercredi Son pilote est porté disparu. Le porte-parole 
militaire saoudien, le colonel Ahmed Al Robayan, a 
déclaré lors de son point de presse qu’on ignorait 
encore si l’appareil avait été abattu. 

A Damas, le Front démocratique de libération de la 
Palestine a annoncé mercredi que son numéro deux au 

Face aux tirs des ScHd 


Koweït, Issa El Issa, avait été tué, à une date non 
précisée, dans un bombardement allié de l’émirat. 

L’Irak, de. son côté, a affirmé mercredi soir avoir 
abattu dorant les dernières vingt-quatre heures « un 
avion ennemi» et a fait état de 178 raids alliés contre 
des « objectifs civils et militaires » sur sou territoire. 
A Nouakchott, où il se trouve en visite officielle, le 
vice premier ministre irakien, M. Saadoon Hammadi, 
a déclaré au cours d’une conférence de presse que si 
les forces coalisées venaient à utiliser l’arme nucléaire, 
l’Irak riposterait par l’utilisation d’armes non conven- 
tionnelles. k N ous n’avons pas l’arme nucléaire mais si 
nous sommes attaqués avec cette arme nous utiliserons 
tout ce que nous possédons comme armement non 
conventionnel», a-t-il affirmé. □ a d’autre part indiqué 
que les armes utilisées jusqu’à présent par les alliés 
sont des armes conventionnelles, reconnaissant toutes 
fois que celles-ci sont * très sophistiquées et tris des- 
tructrices*. 

En Jordanie enfin, des réfugiés ont déclaré mercredi 
à leur arrivée que des avions alliés avaient bombardé 
des autocars de civils fuyant la guerre du Golfe et fait 


une soixantaine de morts. Scion Chehadch Ibrahim, 
cinquante ans, deux autocars transportant des Jorda- 
niens ont été pris dans un raid aérien allié samedi 
alors qu’ils quittaient le Koweït. Un missile a touché 
un véhicule et fait 30 morts. Six autres réfugiés, qui 
ont quitté le Koweït samedi et dimanche, ont 
confirmé l'incident. Ils ont dit avoir vu les corps calci- 
nés encore assis dans l’autocar. 

Lundi, 30 passagers d’un autre autocar ont été tués 
dans un bombardement allié sur la route Bagdad-Am- 
man, a rapporté un réfugié soudanais qui citait des 
responsables et des compatriotes. Ce réfugié soudanais 
de trente ans. Ahmed Ali, a déclaré qu'il avait lui- 
même vu un autobus incendié entre Ramadi et - 
Al Routbah, après avoir quitté Bagdad mardi Des 
responsables du Croissant rouge jordanien ont 
annoncé qu’ils avaient envoyé des ambulances et des 
équipes médicales dans les régions de Bassorah, 
Ramadi et Al Qaaîm, en Irak, pour s'occuper des 
morts et des blessés jordaniens. - (AFP, Reuter, AP.) 


Les limites de la politique de retenue en Israël 


Le ton n'a pas changé, mais 
les petites phrases d'avertisse- 
ment se multiplient. Avec la 
reprise des tirs de missiles sur 
leur pays, les dirigeants israé- 
liens martèlent depuis quelques 
jours un message très clair à 
l'intention de l'Irak et des Etats- 
Unis : la politique de retenue ne 
durera pas. 

JÉRUSALEM 

de notre correspondant 

Au début de la semaine, le pre- 
mier ministre, M. Itzhak Shamir, 
avait averti : «Si nous faisons 
preuve de retenue aujourd'hui, cela 
ne veut pas dire qu'il en ira néces- 
sairement ainsi demain . » Mercredi 
13 février, ce fui au tour du chef 
de l’état-major, le général Dan 
Shomron, de mentionner à l’occa- 
sion d’un exercice d’infanterie 
qu’ Israël était prêt à passer à l’ac- 
tion : v Nous avons les plans opéra- 
tionnels et suffisamment d'informa- 
tions pour attaquer des cibles en 
Irak.» Quelques heures plus tard, 
au journal télévisé, le ministre de 
la défense, M. Moshc Arens, de 
retour d’une visite aux Etats-Unis 
où l’avait accompagné le numéro 
deux de l’état-major, le général 
Ehud Barak, affirmait : « La parti- 
cipation d'Israël à la guerre du 
Golfe ne se limitera pas au tir de 
quelques Pairiot y (il s’agit des mis- 
siles antimissilcs utilisés contre les 
Scud irakiens). 

Celte politique n’est pas nou- 
velle. Pareil message avait été for- 
mulé dès le début de la guerre puis 
rapidement mis sous te boisseau. 
Amorce d’évolution? Le gouverne- 
ment de la droite nationaliste 
manifeste des signes d’impatience 
et c’est, notamment, ce que 
M. Arens est allé dire aux Etats- 
Unis durant le week-end. Les 
Israéliens sont convaincus que les 
Américains sc trompent dans leur 
évaluation des bombardements 
effectués sur les sites de lancement 
de l’ouest de l’Irak. Les coups au 
but auraient cté moins nombreux 
qu’on a bien voulu le dire. Souvent 
des leurres auraient trompé les 
pilotes de TUS Air Force. 

A en croire les informations don- 
nées de source américaine, 
M. Arens a été assez froidement 
reçu à Washington, où on lui a 
conseillé de s’ en tenir à la politique 
de retenue observée jusqu’à pré- 
sent - c’est-à-dire tant que les Ira- 
kiens ne changent pas la nature de 
leur agression en passant à l'arme 
chimique. 

Les comptes rendus de la presse 


israélienne diffèrent tout en étant 
parfaitement contradictoires. Selon 
certains ( Yediot Aharonot et 
Haüashot). le ministre de la 
défense aurait obtenu le «feu vert » 
de principe pour une opération 
contre les rampes de lancement 
irakiennes; pour d’autres ( Maariv 
et Al Hamishmar), M. Arens s’est 
vu opposer une fin de non-rece- 
voir. Le Jérusalem Post croit 
savoir, pour sa part, que «Israël et 
les Etats-Unis ont établi un méca- 
nisme de coordination opérationnel 
qui sera activé dès lors que l'admi- 
nistration Bush donnera son accord 
à une action de représailles israé- 
lienne ». 

Sans minimiser la nervosité et 
l’angoisse de la papulation, tous les 
sondages indiquent cependant que 
le gouvernement n’est soumis à 
aucune pression de la part d’une 
opinion publique qui fait preuve 
de grand calme, approuvant massi- 
vement la politique de retenue, et 
ne manifeste aucun désir de voir 
Israël impliqué dans cette guerre. 
Les pressions ne viendraient pas 
non plus de l’armée, en tout cas 
pas de l’état-major : «La décision 
appartient à Véchelon politique», a 
répété mercredi le général Shorn- 
ron. 

Les pressions viennent de l’inté- 
rieur même du gouvernement, de 
son extrême droite et des éléments 
les plus «durs» du Likoud. Au 
moins quatre ministres ont publi- 
quement critiqué la position du 
chef du gouvernement, plus que 
jamais le seul à décider dans cette 


affaire : MM. Itzhak Modai 
(finances), Yuval Necman 
(sciences et technologie), Rehavam 
Zeevi (ministre sans portefeuille) 
et Ariel Sharon (construction). Ils 
se seraient de nouveau fait enten- 
dre mercredi au cours d’on conseil 
de défense mouvementée Us veu- 
lent qu’Israfl passe à l'action, et le 
plus vite sera le mieux. 

Leurs motifs sont divers : cela va 
de la crainte d'une érosion du 
potentiel dissuasif de l’Etat hébreu 
à la volonté de déstabiliser la Jor- 
danie pour y installer un Etat 
palestinien, en passant par le souci 
de se « positionner » politiquement 
au cas où une attaque de missiles 
tournerait très maL 

Dans les territoires 
occupés 

La pression vient aussi de la 
manière dont la guerre sc déroule. 
Plus l’Irak tient, face à la cam- 
pagne de bombardements, plus le 
régime de Bagdad marque des 
points politiques et affaiblit la 
coalition. Si une éventuelle 
« médiation » soviétique devait 
ainsi se préciser et aboutir à un 
retrait irakien du Koweït, l’Etat 
hébreu se retrouverait face à une 
des situations qu’il redoute le 
plus : un régime irakien peut-être 
affaibli mais toujours au pouvoir, 
une armée irakienne sans doute 
diminuée mais toujours tris forte. 
Pour M. Shamir - il vient de le 
répéter à notre confrère l'Express - 
il ne saurait y avoir de bon 


dénouement à la crise du Golfe 
sans que le président Saddam Hus- 
sein ne soit écarté du pouvoir. 

Cependant, les Palestiniens des 
territoires occupés entament leur 
cinquième semaine sous couvre- 
feu. Le régime est toujours des pins 
stricts, seules quelques heures de 
liberté sont accordées dans la jour- 
née pour aller faire des courses. 
Mais toute activité économique, 
notamment agricole, a été anéantie 
ou presque. II n’y a plus grand- 
chose dans les magasins et encore 
moins dans les portefeuilles. 
Pareille durée de couvre-feu est 
sans précédent, et rarement les 
Palestiniens de Cisjordanie et de la 
bande de Gaza ont été soumis à 
une telle pression. 

Comme les communiqués de la 
Direction unifiée du soulèvement 
(l’OLP) et ceux du mouvement 
islamiste Hamas ont pris le parti 
de l’Irak, les autorités craignent 
qu’une levée du couvre-feu ne soit 
l'occasion de manifestations et 
d’affrontements. Elles redoutent 
aussi que les Palestiniens, s’ils 
étaient autorisés à circuler en 
Israël ne fassent l’objet d’actions 
de représailles. Seules quelques 
centaines de résidents des terri- 
toires peuvent aujourd’hui se ren- 
dre à leur travaiL de l’autre côté de 
la «ligne verte». Plusieurs organi- 
sations israéliennes de défense des 
droits de l’homme - notamment 
Betsclcm - ont dénoncé mercredi 
la situation faite aux Palestiniens 
des territoires. 

ALAIN FRACHON 


Après les déclarations de M. Genscher en Syrie 

Jérusalem réaffirme être prêt à parler de paix 
avec Damas « n’importe où et n’importe quand » 


Le ministre allemand des 
affaires étrangères, M. Hans-Die- 
trich Genscher, a affirmé mer- 
credi 13 février à Damas que la 
Syrie et l'Allemagne « croient 
aussi bien au droit d'Israël à 
r existence qu’au drort des Pales- 
tiniens à l'autodétermination ». 
M. Genscher a fait cette déclara- 
tion à la presse allemande à l'is- 
sue d'un entretien avec son 
homologue syrien, M. Farouk Al 
Chareh. 

La Syrie, qui n’a pas reconnu 
l’Erat d’Israël, préconise un règle- 


Un jouet qui M fureur aux Etats-Unis : 


ment « global et durable» du conflit 
a rabo- israélien basé sur « toutes les 
résolutions de l’ONU ». y compris les 
résolutions 242 et 338 qui recon- 
naissent l’Etat hébreu. Le chef de la 
diplomatie allemande, arrivé dans la 
matinée à Damas, avait affirmé à 
l’issue d’un entretien avec le prési- 
dent syrien Hafez El Assad que la 
Syrie souhaitait un règlement pacifi- 
que du conflit avec Israël. 

M. Genscher a ajouté que le chef 
de l’Etat syrien avait exposé les pos- 
sibilités d’une solution pacifique 
(dans la région), «un point de vue 
presque partagé par la CEE, ce qui 
est très intéressant pour les rapports 
entre l'Europe et le Proche-Orient ». 
Selon l’agence syrienne SANA, le 
président Assad a réaffirmé, lors de 
l’entretien, le souci de son pays 
« d'agir en faveur d'une paix juste et 
‘globale dans la région basée sur les 
résolutions de l’ONU, dont la résolu- 


Le premier modèle réduit 
volant du missile anti-missile 
américain Patriot est en train de 
faire la fortune de son fabricant, 
la firme Estes Industries de Pan- 
rose (Colorado), le jouet conçu 
è l'échelle 1 / 10 », en plastique et 
balsa, mesure 52,5 centimè- 
tres. il est propluisé par un 
moteur h poudre, peut s’élever 
jusqu'à 200 mètres et ne coûte 
que 9,99 dollars. La grande 
supériorité du jouet sur l’origi- 
nal, outre son prix, réside dans 
le fait qu’il est réutilisable et 
redescend sur terra grâce à un 


petit parachute logé dans son 
ogive. Le président d'Estes 
Industries, M. Bob Burboker, 
affirme que le mini-Patriot s'ar- 
rache dans tous les magasins 
des Etats-Unis et avoue avoir 
du mai à répondre à la 
demande. 

Après les poupées-vaudou à 
l'effigie du président Saddam 
Hussein, sur lesquelles on peut 
s'acharner pour conjurer le 
mauvais sort, ta guerre stimule 
décidément beaucoup les 
hommes d'affaires américains. 
- (AFP.f 


uon 358, qui préconise la tenue 
d'une conférence internationale de 
paix au Proche-Orient, le retrait d'Is- 
raël de tous les territoires arabes 
occupés (en 1967) et ta réalisation 
des droits constants du peuple pales- 
tinien ». 

M. Genscher a affirmé que «ta 
Syrie joue un rôle important, stable 
et constant dans la coalition qui doit 
se poursuivre après la guerre, notam- 
ment en ce qui concerne le (nouvel) 
ordre politique, économique et de 
sécurité dans ia région ». 

II a enfin confirmé la création 
d’une commission mixte coprésidée 
par les chefs des diplomaties des 
deux pays; Celle-ci tiendra sa pre- 
mière réunion au cours du premier 
semestre 1991. n a réitéré que l'Allc- 


Le désert des Qataris 

Officiers qataris, conseillers égyptiens, 
homes de troupe saoudiens, ywénites, omanais.» 

Us attendent 1a prodaine bataille et ne cachent pas leur ennui 


magne va octroyer une aide finan- 
cière de 100 millions de DM à la 
Syrie. M. Genscher, qui s’était 
rendu au Caire, devait quitter jeudi 
matin Damas pour Amman, der- 
nière étape de sa tournée dans la 
région. 

Scepticisme 
à Jérusalem 

Réagissant aux propos de 
M. Genscher, le ministre israélien 
de la défense, M. Moshé Arens a, 
bien entendu, accueilli favorable- 
ment ridée d’ouvrir des discussions 
de poix avec la Syrie tout en émet- 
tant des doutes sur la volonté de 
Damas d’engager de tels contacts. 
Saluant cette «bonne nouvelle». 
M. Arens a ajouté : « Nous sommes 
prêts à parier de paix avec les 
Syriens. N’importe quand, n 'importe 
où. sans conditions préalables (...) 
Mais une telle rencontre serait une 
vraiment une très bonne surprise car 
les Syriens ont constamment adopté 
une attitude hostile à l'égard 
d'Israël » 

Même scepticisme chez M. Shi- 
mon Pérès, le chef de l’opposition 
travailliste en Israël Une éventuelle 
reconnaissance par Damas du droit 
à l'existence d’Israël serait évidem- 
ment, a déclaré M. Pérès, une 
«bonne nouvelle » qui traduirait un 
«changement» de la part de la 
Syrie. II a cependant mis en doute la 
volonté de modération syrienne : 
«Si l'on en ve/uàt à des négociations 
de paix, a souligné M. Pérès, il ne 
faudrait pas que les Syriens devien- 
nent les agents des Palestiniens, car 
ils peuvent être dans certains cas 
encore plus extrêmes que les Palesti- 
niens eux-mêmes .» - (AFP. Reuter) 


Frontière nord 
de F Arable Saoudite 

de notre envoyée spéciale 

Assis sous ienr tente ornée d’un 
simple tapis jeté i même le sable, 
trois officiers qataris tuent le 
temps en sirotant un thé bien 
chaud. Revenus du premier enga- 
gement guerrier de leur histoire, à 
Khafji, où l'armée qatarie a com- 
battu au côté de l’année et de la 
garde saoudiennes pouf la reprise 
de la ville occupée par les soldats 
de Bagdad, ils sont de nouveau en 
attente et ne cachent pas leur 
ennui. Une vingtaine d’hommes 
gardent cette position en plein 
désert, entourée d’un mur de sable 
dans lequel sont embossés deux 
blindés dont seul le canon, tourné 
vers le nord, dépasse à l’extérieur. 

Si les officiers sont bien qataris, 
les conseillers militaires sont égyp- 
tiens, et les hommes de troupe qui 
s’agitent à quelques centaines de 
mètres sont plutôt saoudiens, 
yéménites, omanais, palestiniens, 
autant de «mercenaires» qui 
constituent l'essentiel des effectifs 
militaires des armées des trois 
petits pays du Golfe, Bahrein, 
Qatar et les Emirats arabes unis. A 
Qatar - soixante mille auto- 
chtones pour un pays grand 
comme la Lozère, - ils forment 
80 % des six mille hommes de 
l’armée de terre et cette guerre, 
que leurs gouvernements respec- 
tifs n’approuvent pas toujours, 
n'est pour eux qu’un métier. La 
présence de ces étrangers éclaire 
une des inconnues de la bataille de 
Khafji, au cours de laquelle il 
avait été affirmé que le Qatar 
n'avait pas eu de pertes. S’il sem- 
ble vrai qu’il n’y ait pas en de vic- 
times qataries, en revanche, 
assure-t-on de source sûre, deux 
ou trois Omanais combattant au 
sein de l’armée du Qatar ont été 
tués et leurs dépouilles ramenées à 
Dofaa. 


Les redditions 
d'irakiens 


La «gloire», toutefois, pour 
l’armée qatari, est venue avec 
cette bataille de Khafji à laquelle 
elle a été appelée par le haut com- 
mandement des forces conjointes. 
Trois jours d’affrontements qui, 
affirme le mqjor Sultan, « ont été 
une très bonne expérience qui nous 
a permis de tirer d'utiles renseigne- 
ments sur la façon de combattre 
des Irakiens». Dans cette bataille 
de cbars, les AMX-30 et les mis- 
siles antichars Milan et Hot - la 
France est le principal fournisseur 
d’armes du Qatar - ont fait mer- 
veille, assure le major Sultan, qui 
sourit encore à la pensée des chars 
irakiens détroits par sa batterie de 
Milan. 

S’il s’affirme sincèrement désolé 
pour les pertes irakiennes. Il justi- 
fie toutefois très vite cette guerre, 
sans laquelle « Saddam Hussein se 
serait emparé, au moins politique- 
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ment, de toute la région. Il a mal 
calculé. Il a cru que l'Arabie Saou- 
dite n'oserait pas, en raison de ses 
règles islamiques, faire appel à 
t'aide à l’étranger. Mais il n'y 
avait pas d'autre solution et il n'y 
a pas de honte à être altié. dans 
certaines situations, à ('Occident. 
Cela ne veut pas dire que nous sou- 
tenons toutes les positions de 
l’Amérique. Nous sommes contre 
elle sur la question palestinienne. 
Mais ici, nous avons des intérêts 
communs à défendre, et qui peut 
nous le reprocher?» 

A ce niveau, ie Qatar est le seul 
pays du CCG (Conseil de coopéra- 
tion du Golfe : Arabie Saoudite, 
Koweït, Bahrein, Qatar, Emirats 
arabes, unis et Oman), si i’on 
exclut la présence, des troupes du 
«Bouclier dé -la' péninsule» - 
force commune des pays du Golfe 
qui est basée depuis plusieurs 
années en Arabie Saoudite, - à 
avoir envoyé des renforts chez le 
«grand frère» saoudien. « Nous 
sommes plus de mille sept cents», 
affirme ie major Sultan. L'avia- 
tion qatarie, comme celle de Bah- 
rein, participe aussi à la campagne g 
aérienne alliée et a effectué jus- * 
qu'à maintenant une trentaine de 
sorties. 

A propos des prisonniers ira- 
kiens qui se sont rendus aux forces 
qataries à Khafji le major Sultan, 
qui affirme leur avoir parlé, assure 
qu'ils ont tous un moral très bas et 
ue croient pas à cette guerre- 
«Mais, dit-il ifs ont peur de se 
rendre. Ils étaient contents de nous 
trouver car ils croyaient qu’il n'y 
avait que des étrangers, américains 
ou anglais, en face d'eux. Ils ne 
savaient pas que l'armée saou- 
dienne ou la nôtre combattait 
aussi. » « C’est une question psy- 
chologique très importante, ren- ; . 
chérit un conseiller égyptien. Si on f- 
trouvait le moyen de les convaincre 
que la seule façon de sauver leur 
vie était de se rendre, on n'aurait 
même plus besoin de se battre. » 

Et les douze millions de tracts 
lancés par la coalition sur les pre- 
mières lignes irakiennes pour 
encourager les désertions ? « Cer- 
tains les avaient, dit-il, mais c'est 
propagande contre propagande; 
difficile pour ces soldats d'acquérir 
une certitude quand on leur mar- 
tèle tous les jours qu'ils vont être 
tués par les alliés. D'autre part. 
poursuit-il, il faudrait faire une 
brèche dans leurs champs de mines ‘b 
pour leur faciliter la tâche, car la 
roule de la reddition est très dan- 
gereuse. » Par petits nombres, cer- 
tains continuent quand même de 
la franchir chaque jour, déclen- 
chant d’ailleurs régulièrement des 
alertes dans les unités de première 
ligne qui se demandent, à chaque 
fois, s’il ne s’agit pas de nouveaux 
pièges irakiens. 

Pour ces unités qataries 
déployées ici depuis plus de six 
mois, une seule chose compte 
désormais : la fin du cauchemar ^ 
déclenché par Saddam Hussein le - 
2^ août et le retour à la quiétude 
d’antan, avec le secret désir que 
cette mauvaise parenthèse se 
referme au plus vite. 
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LA GUERRE DU GOLFE 

Les tentatives de règlement du conflit 


La reprise du dialogue entre Moscou et Bagdad 
relance les spéculations sur un cessez-le-feu 


CW« ,e M. Roland 

mercredi 13 février, il n’ya 
J*" < È ns i£ ? propos tenus par Sad- 
ÏJ? i l’émissaire soviéti- 

ïïïJT" 1 Pnmakov 4 qui per- 
Msitiém Pe 1 nser WU a changé sa 
U . Porte-parole de la 
Manon-Blanche, Martin Fitzwater, 
a fait remarquer lui aussi que le 

2ÏÏ- U ï« u « irakicn rendant 
des entretiens de mardi à 
“agaaa ne mentionne aucunement 
■ éveiitualué d'une évacuation du 

qu’j* n'y a par conséquent 
«nen de nouveau ». 

Ce préalable étant posé, les uns et 
les autres se sont cependant félicités 
que I Irak ait décidé de poursuivre 
les discussions par l'envoi à Moscou 
du ministre des affaires étrangères, 

. larek Am, qui devrait s'entretenir 
î Gorbatchev lundi 

f IJMgypâr. « C'est une bonne chose». 
a du le porte-parole de la Maison 
Blanche, stout ce qui peut avoir pour 
résultat un retrait irakien du Koweït 
est une bonne nouvelle. » 

Les Occidentaux auraient évidem- 
ment mauvaise grâce à condamner à 
l avance, même s'ils n’y croient pas 
vraiment, * l’ultime tentative » sovié- 
tique de mettre fin à la guerre, alors 
que M. Primakov, de retour à Mos- 
cou mercredi soir, se déclarait satis- 
fait qu’ * un processus ait été enclen- 
che* et affirmait que * des lueurs 
d'espoir lui permettaient d’envisager 
les choses de façon plus optimiste». 
Mais par ailleurs, même si SaÂfami 
Hussein n'a pour l'instant donné 
aucun signe de fléchissement sur la 
question du Koweït, on ne peut plus 
totalement exclure, au moins 
comme hypothèse, qu'il en vienne à 
proposer un cessez-le-feu. La média- 
tion des Soviétiques consisterait 
alors à formuler les conditions à 
partir desquelles il accepterait d’évar 
cuer le Koweït. 

L'URSS, qui a voté toutes les 


résolutions de i'ONU sur l'évacua- 
tion du Koweït, restera inflexible sur 
ce point, comme Pont rappelé mer- 
credi plusieurs responsables dont 
M. Primakov et comme M. Roland 
Dumas en avait obtenu la veille Pas- 
surance à Moscou. Elle cherche en 
revanche des arguments susceptibles 
d'amener le président irakien à s'y 
plier. Celui qu’évoquait mercredi le 
porte-parole du ministère soviétique 
des affaires étrangères, M. Vitaii 
Tcbouririne, n’y suffira pas : il pro- 
posait que la communauté interna- 
tionale garantisse l’intégrité territo- 
riale de l'Irak, ce qui n'est pas 
vraiment un élément nouveau dans 
le débat puisque cette intégrité n’est 
menacée par personne, ni par tes 
Occidentaux ni par les voisins de 
rirak - Iran, Syrie, Turquie notam- 
ment - qui se sont clairement pro- 
noncés sur le sujet 

Soit l’URSS s’en tient là et cette 
dernière offensive diplomatique 
aura pour seul intérêt (intérieur et 
extérieur) de permette à M. Gorbat- 
chev de faire acte de présence dans 
la crise. Soit Moscou va plus loin, 
cherche réellement un résultat et 
espère faire céder l’Irak per des pro- 
messes d'une autre nature. 

L’intérêt pour M. Gorbatchev de 
cette démaithe diplomatique, même 
ri elle est vouée & l’échec, est clair. B 
s’agit à la fois de rentrer dans le jeu 
et de s'y faire une place pour l'après- 
guerre, de ne plus passer pour un 
simple allié consentant et muet de 
Washington, de restaurer quelques 
vieilles amitiés dans la région. Sur le 
plan intérieur, M. Gorbatchev, 
pressé par (es conservateurs, ne peut 
faire moins que cette prise de dis- 
tance par rapport aux Américains. 

Mercredi encore, une brochette de 
généraux soviétiques parmi lesquels 
Boris Golichev, qui appartient au 
département politique du KGB, 
dénonçaient les bombardements des 


terminer 




la guerre ? 

Suite de la première page 

Certes, la guerre est la poursuite 
de la politique par d’autres 
moyens, comme le disait Clause- 
witz, et les buts fixés à l’origine ne 
doivent pas être oubliés. Mais c’est 
un fait qu’une fois les opérations 
commencées deux autres buts s’y 
ajoutent : d’abord assurer la sécu- 
rité maximale des troupes amies 
qui sont engagées, ensuite mettre 
fin aux hostilités dans des condi- 
tions satisfaisantes. Le premier 
objectif signifie l'affaiblissement 
maximal de l'ennemi, et c’est ce 
qui se produit actuellement; le 
second signifie, en clair, sa défaite 
ou son écrasemenL 

Ce n'est pas tout à fait ce que dit 
M. Bush, mais le principal pro- 
blème du président américain est 
aujourd'hui beaucoup plus mili- 
taire que diplomatique. Les spécu- 
lations sur la « diplomatie de 
l'après-guerre » et les conférences 
internationales à venir, les efforts 
que déploient en ce sens l’Iran, 
l’URSS et divers autres pays moins 
engagés, tout cela est légitime mais 
quelque peu prématuré. Car tout 
dépendra du paysage qui émergera 
des décombres, et d’abord de la 
manière dont il sera mis fin à la 
guerre. Et sur ce point, personne, 
pas même M. Saddam Hussein, ne 
peut dire ce qui se passera. 

Quatre 

scénarios 

Sur l’évolution du conflit, News- 
week passe en revue, dans son der- 
nier numéro, plusieurs scénarios 
que l’on peut regrouper et simpli- 
fier de la manière suivante : 

i) La capitulation. M. Saddam 
Hussein rappelle ses troupes du 
Koweït, quitte à présenter ce 
retrait soit comme une « victoire», 
soit comme une concession à ses 
«amis» soviétiques, iraniens ou 
jordaniens. Il s'agirait bien de la 
volte-face espérée, du seul geste 
qui entraînerait, de 1 aveu de 
M. Bush, un arrêt des hostilités 
tout en laissan t le dictateur irakien 
sur son trône avec ce qui reste de 
son armée. Or ce scénario, qui lui 
est le plus favorable, est en meme 
temps le moins probable, compte 
tenu de l’obstination quon lut 
connaît et de ses derniers propos 
tenus en public. Ajoutons qu 3 lui 
serait difficile de surmonter l hu- 
miliation ressentie, d autant que 
Washington i resterait sans doute 
pour maintenir ïes sanctions eco- 


nomiques faute d'un désarmement, 
strictement contrôlé, de la puis- 
sance irakienne. 

2) Le putsch on la disparition 
physique de M. Saddam Hussein. 
Cest de loin la meilleure solution 
pour les membres les {dus actifs de 
la coalition, et sans doute pour 
bien d'autres dirigeants, arabes ou 
non, qui tiennent des propos plus 
mesurés en public. Elle n’est pas 
exclue, même dans la phase 
actuelle, et ce pourrait être un des 
imprévus d’une guerre qui, jusqu’à 
maintenant, n'en a guère com- 
porté. Toutefois, sauf à envisager 
une périlleuse opération de com- 
mando qu’IsraSl, par exemple, 
entreprendrait à un stade ultérieur 
(ce pourrait être l’une des «repré- 
sailles» annoncées par l'Etat juif 
après les tirs de Scud), personne ne 
peut y compter. Il reste que l’on 
devrait pouvoir s’entendre plus 
facilement avec de nouveaux diri- 
geants à Bagdad, quels qu’ils 
soient. Comme l’écrit Newsweek, 
« tout général qui pourrait succéder 
au dictateur ne sera pas pire que 
lui». 

3) Une victoire totale des alliés. 
Cest la solution la plus difficile à 
obtenir, et elle n'est pas, malgré ce 
qui a été dit plus haut quant aux 
buts «normaux» d’une guerre, la 


ment et politiquement le régime 
irakien : les membres arabes de la 
coalition ont dit d’avance qu’ils ne 
voulaient pas s'en charger, les 
Américains reculeront devant les 
pertes énormes d’une telle opéra- 
tion. 

Peu satisfaisante aussi, car les 
conséquences ponr l’Amérique 
d’un écrasement total de l’Irak 
seraient très négatives dans tout le 
monde arabe et ailleurs, sans par- 
ler des difficultés qu’it y aurait à 
gou verner us pays non seulement 
détruit, mais privé de toute struc- 
ture politique, exposé à la convoi- 
tise de ses puissants voisins et 
rivaox syrien, iranien et turc. 
Compte tenu de l'environnement 
politique et lëgionaL ou voit mal 
comment lé schéma de la capitula- 
tion sans conditionsimposée à 
l’Allemagne ai 1945 serait applica- 
ble aujourd’hui. 

4) L»« enlise m ent victorieux» 
(pour la coalition) ou encore la 
n bunker isation » réciproque. Ec ' 
fiait, c’est déjà un peu ce que Foa 
observe aujonreThm, avec un dicta- 


forces alliées accusées de vouloir 
exterminer les civils irakiens et 
détruire un ancien allié de Moscou. 
N’hésitant pas devant les amal- 
games, certains comparaient les 
raids alliés à ce qu’ils présentaient 
comme la . persécution des soldats 
soviétiques par les indépendantistes 
baltes. D’autres tiraient des événe- 
ments irakiens la conclusion que le 
Parti communiste doit absolument 
conserver le contrôle de l’année, 
laquelle «protège le peuple ». 

Sauver son peuple 
da massacre 

L’intérêt pour Saddam Hussein de 
se prêter au jeu diplomatique sovié- 
tique est en revanche moins évident, 
dès lors qu’on prend à la lettre ses 
déclarations obstinées selon les- 
quelles il ne renoncera jamais au 
Koweït et se battra jusqu’au bout. 
La reprise du dialogue avec Moscou, 
un peu comme la mise à l’abri de 
près de cent cinquante avions en 
Iran, semble é man er d'un homme 
qui se place dans la perspective de 
la survie de son régime et qui pour- 
rait donc être moins jusqu’au-bon- 
tiste qu’il ne le proclame. 

Cette nésuigence de b diplomatie 
intervient au moment où l'Irak dif- 
fuse pour la première fois des 
images d'atrocités guerrières qu’il 
n'avait distillées jusque-là qu’avec 
parcimonie. On imagine l’effet que 
produirait sur les opinions publi- 
ques ainsi ébranlées, sur le monde 
arabe, sur des Etats membres de la 
coalition, sur I’ONU, l’annonce par 
Saddam Hussein qu’il serait prêt à 
se retirer du Koweït moyennant cer- 
taines conditions. 

U a certes déjà eu bien d’autres 
occasions de le faire, notamment 
avant l’expiration de {'ultimatum 
des Nations unies. Mais avant le 
15 janvier, il anrait eu l'air de faiblir 
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leur irakien qui s’aiTjtiblit de jour 
en jour, mais maintient en place 
son système de commandement et 
lance à la face du monde des 
imprécations vengeresses. A terme, 
on pourrait aboutir à une situation 
encore plus paradoxale : le Koweït 
anrait été libéré par une offensive 
terrestre réussie, mais M. Saddam 
Hussein, retranché dans son bun- 
ker à Bagdad, continuerait de tenir 
bon, de harceler les forces alliées 
dans Pémirat et ailleurs, de lancer 
quelques Scud sur Israël et l'Arabie 
Saoudite, de mobiliser les «masses 
arabes», etc. Autrement dit, le 
«but de guerre» officiel (la libéra- 
tion du Koweït) aurait été atteint, 
mais ce ne serait pas la paix pour 
autant : il faudrait continuer les 
bombardements et mener des opé- 
rations «de poursuite» en Irak, 
faire subir aux forces coalisées des 
potes sans doute réduites, mais 
inimitées dans le temps. 

Le «spasme» 

Ajoutons à cette hypothèse- 
catastrophe un prolongement 
encore plus inquiétant : celle du 
«spasme», comportant un emploi 
meurtrier d’armes chimiques ou 
biologiques par les forces ira- 
kiennes résiduelles, et une contre- 
partie américaine - ou israâienne 
- à la mesure de l'événement A la 
limite, et si la coalition vient à 
essuyer, soit de ce fait soit parce 
qu’il foui en venir à la conquête de 
Bagdad, des pertes jugées insup- 
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tactiques. Rappeler que ia bombe 
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atomique a été larguée sur Hiro- 
shima et Nagasaki, en 1945, à 
seule fin d’éviter les pertes ec 
hommes qu'impliquait la conquête 
de l’archipel nippon : un million 
d’Américains, selon les estimations 
de l'époque. 

La seule chose certaine est que 
lès coalisés ne sont qu'au début 
d’un parcours encore inconnu. 
D’un côté, celte guerre est sans 
précédent par la violence de scs 
bombardements, six à sept fois 
plus intenses que ceux que le Viet- 
nam a subis pendant près de dix ( 
ans (plus de 2 500 sorties d'avions 
par jour, contre 400 au m ax im u m i 
en Indochine) et par le contraste 
qui en résulte quant au nombre des 
victimes : sans doute plusieurs 
dizaines de milliers du côté ira- 
kien, mais moins de pertes améri- 
caines eu un mois que pendant la 
pseudo-guerre de ia Grenade en 
1983. Mais d'autre part, elle est 
comme toutes les autres : bien plus 
facile à commencer qu’à terminer. 

MICHEL TATU 


c La Banque Morgan dirige le lan- 
cement d’un emprunt de l’Arabie 
Saoudite. - La Banque new-yor- 
kaise J. P. Morgan dirigera un 
emprunt bancaire syndiqué de 
3,5 milliards de dollars au profit 
de l’Arabie Saoudite (le Monde du 
14 février). Ce premier emprunt 
Important de l'Arabie Saoudite, 
d'une dorée de trois ans, devrait 
être assorti d'an taux d’intérêt de 
0,5 point es-deesn: du icuz de 
référence Liber. 


Le Conseil de sécurité convoqué 
pour une réunion à huis clos 


devant la menace des armes. 
Aujourd'hui, ou demain, il peut 
apparaître comme celui qui n'a pas : 
craint de livrer bataille à la plus 1 
grande puissance do monde épaulée 
par quelques autres, et qui ne 
consent à déposer les armes que 
pour sauver son peuple du massacre. 

En choisissant de passer par une 
médiation soviétique, Hus- 

sein se donnerait un relais au sein 
du Conseil de sécurité des Nations 
unies et rétablirait quelque peu, 
même atténué, même en des termes 
moins antagoniste que par le 
un jeu international bipolaire qui le 
sert Ce ne sont là que spéculations 
auxquelles les dirigeants occiden- 
taux ne croient pas. M. Bessmer- 
thnyk n’est pas le premier à émettre 
l’espoir que « le fond de la pensée de 
Saddam Hussein est un peu diffe- 
rent » de son intransigeance verbale. 

M. Michel Vauzefle rappelait mer- 
credi que le président irakien lui 
avait donné, lorsqu’il Pavait rencon- 
tré, cette même impression d'ouver- 
ture qui n’avait débouché sur rien. 
Et selon le porte-parole du Quai 
d'Orsay, Les dirigeants soviétiques 
eux-mêmes partageaient mardi à 
Moscou avec M. Dumas le senti- 
ment que l'obstination de Saddam 
Hussein bloquerait toute possibilité 
d’issue pacifique. 

Le regain de sympathie de ftpgffed 
envers Moscou a en outre ses 
limites : Radio Bagdad, rendant 
compte des entretiens avec M. Pri- 
makov, n’ajoutait-eüe pas mercredi 
que * l'Union soviétique partage la 
responsabilité Juridique et inorale des 
crimes commis par les Etats-Unis 
contre le peuple irakien». Hypothèse 
faible donc que celle de la recherche 
d’un cessez-le-feu par Saddam Hus- 
sein, mais hypothèse quand même. 

CLAIRE TRÉAN 


Pour la première fois depuis le 
début de la guerre du Golfe, le 
Conseil de sécurité devait se 
réunir jeudi matin 14 février. 
Cette réunion, bien que formelle, 
devait se tenir à huis clos, la 
presse n'ayant pas été autorisée 
à assister aux débats. Elle devait 
permettre à tous les pays mem- 
bres des Nations unies d'expri- 
mer leur opinion au sujet du 
conflit 

NEW-YORK (Nations unies) 

correspondance 

rf La présence de la presse pour- 
rait influencer ou changer la nature 
de notre réunion» : c’est le prétexte 
invoqué par le représentant britan- 
nique, Sir David Hannay, pour 
demander une réunion à huis clos 
du Conseil de sécurité. Point de 
vue partagé par l’ambassadeur 
américain, qui a aussi trouvé qu’il 
était dans l'intérêt des membres du 
Conseil de tenir un débat sur la 
guerre « loin des feux de la 
rampe». 

Neuf pays, dont la France, ont 
voté en faveur du huis clos quatre, 
dont la Chine, se sont abstenus ; 
Cuba et le Yémen ont voté contre. 
Pour la première fois depuis 1975 
(voir encadré) les membres du 
Conseil participeront donc à une 
réunion « officielle en privé». Les 
cinq pays du Maghreb, qui avaient 
initialement demandé une réunion 
formelle sur la guerre, ont 
annoncé, par la voix de l’ambassa- 
deur algérien, M. Bensid, qu’ils 
boycotteraient le débat : «Le 
Conseil ne parle plus d’une seule 
voix », a-t-il déclaré aux journa- 
listes. 

« Cette guerre est celle 
du monde entier » 

Avant le vote qui a eu iieu mer- 
credi soir 13 février, Cuba et le 
Yémen avaient longuement tenté 
d'expliquer leur point de vue. 
« Pourquoi faut-il une. séance privée 
pour parler de la guerre? Qu'avons- 
nous à cacher et à qui 7». avait 
ainsi déclaré M. Al Ashtal, ambas- 
sadeur dn Yémen, avant de pour- 
suivre : «Il y a des destructions en 
masse en Irak. Pourquoi devons- 
nous garder le silence ? Quels sont 
les objectifs de cette pierre? Je pose 
là une question légitime. » 

Parlant du bombardement du 
bunker de Bagdad et des victimes 
civiles en Irak, M. Al Ashtal avait 
ajouté : <:Ce qui s 'est passé aujour- 
d'hui a bouleversé la conscience de 
tous les êtres humains. » De son 
côté, M. Alarcon, ambassadeur de 
Cuba, qui s’était lui aussi prononcé 
pour une réunion publique, avait 
commenté : « Cette guerre n’est pas 
la propriété des quinze membres du 
Conseil, mais celle du monde 
entier. Ils ont le droit de savoir ce 
qui se passe au Conseil à ce sujet. » 

L'ambassadeur soviétique, en 
revanche, a estimé qu'un débat 
ouvert serait peut-être « mal inter- 
prété à Bagdad » et pourrait aussi 
« compliquer les efforts soviétiques 
pour trouver une solution pacifi- 
que ». Pour sa part, M. Pickering, 
ambassadeur des Etats-Unis, qui, à 
l’exemple de la Grande-Bretagne et 
de plusieurs autres membres du 
Conseil, semblait surtout vouloir 
éviter que des désacords publics 
entre membres du Conseil donnent 
à Bagdad l’impression que le 
consensus observé jusqtrici à 
l’ON U perdait de sa fermeté, a 
demande une fois de plus à l’Irak 
de se retirer du Koweït pour 
« arrêter cette guerre maintenant. 


Las récits et dépêches 
des envoyés spéciaux en 
Irak de toutes les grandes 
agences de presse interna- 
tionales sont soumis à la 
censure préalable des 
autorités de Bagdad, qui 
c encadrent» les journa- 
listes. D’autre part, les ser- 
vices de presse des armées 
alliées stationnées en Ara- 
bie Saoudite contrôlent la 
plupart des reportages dif- 
fusés par les chaînes de 
télévision occidentales et 
exigent notamment que les 
fieux de tournage ne soient 
pas indiqués avec préci- 
sion. La censura militaire 
préalable n'est pas appli- 
quée an Egypte ni en Jor- 
danie. En Israël, elle existe, 
mais les autorités n'exi- 
genî pas de voir iss articles 
der jcurnaiistec avant î6ur 
tTEXc— «ission. 


aujourd'hui». Répondant aux criti- 
ques qui accusent son pays d’avoir 
outrepassé le mandat de I’ONU, 
M. Pickering a ajouté : «Nous ne 
voulons pas la destruction de l'Irak, 
et cette guerre n'a pas un but hégé- 
monique. Elle n'est pas pour le 
pétrole, elle est pour ia libération 
du Koweït.» Et M. Pickering a 
posé la question : « Quel aurait été 
l'objet d'un débat public puisque, de 
toutes façons, l’Irak n’a pas l'inten- 
tion de se retirer du Koweït?» 

M. Pierre-Louis Blanc, l’ambas- 
sadeur français, devait intervenir à 
son tour pour expliquer qu’une 
réunion «officielle privée» est «un 
bon compromis entre ceux qui ne 
veulent pas une réunion du tout et 
ceux qui la veulent publique ». «A 
ce stade, le Conseil ne peut prendre 
aucune mesure concrète... L'obsti- 
nation de l'Irak, dans son refus de 
se conformer aux résolutions du 
Conseil, n'ouvre pour l'instant 
aucune perspective», a-t-il conclu. 
Cette opinion n’est pas partagée 
par l’ambassadeur iranien, 
M. Kharrazi : «Nous sommes 
encouragés par les réactions 
récentes de l'Irak. C'est pour cela 
que nos efforts continueront. » 

Enfin, de son côté, M. Al 
Anbari, l’ambassadeur d'Irak, qui 
semblait particulièrement nerveux, 
a déclaré aux journalistes : «Pour 
la première fois dans l’histoire de la 
diplomatie internationale, les Amé- 
ricains disent non au dialogue, non 
aux discussions, non aux négocia- 
tions. Alors, qu'ils aillent au dia- 
ble!» 

AFSANÉ BASS1R POUR 


Trois précédents 

Depuis sa création en 1945, 
le Conseil de sécurité s'est 
réuni à trois reprises en séance 
formelle à huis clos, dont une 
fois déjà sur la situation au 
Proche-Orient. 

Cette formule permet au 
Conseil de faire participer tous 
les pays qui le souhaitera ê ses 
travaux tout en en limitant la 
publicité. La décision du huis 
clos doit être prise à ia majo- 
rité qualifiée de neuf votes 
positifs des quinze membres 
du Conseil. 

Le 15 décembre 1973, ie 
Conseii a utilisé cette formule à 
propos de la situation au 
Proche-Orient. Lcrs de cette 
séance, a été adoptée ia réso- 
lution 344 qui exprime notam- 
ment l'espoir qu'une confé- 
rence sur la paix permette 
d'accélérer le processus de 
paix dans cette partie du 
monde. Cette séance s’est 
achevée par ur. très court com- 
muniqué. 

Le 24 jisliei 1974, ie ConseS 
s'est de nouveau réuni er. 
séance formeiie à huis clos 
pour discuter de la situation à 
Chypre. La réunion s donné 
lieu a un bref compte rendu. 

Le 6 novembre 19.75, le 
Conseil de sécurité s tenu une 
réunion dans les mêmes condi- 
tions à propos du Sahara occi- 
dental pour demander su roi du 
Maroc l'arrêt immédiat de ia 
« marche verte » sur ('ancienne 
colonie espagnole. Là encore, 
un bref communiqué s rendu 
compte des travaux du 
Coassa. - (AFP.) 
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LA GUERRE DU GOLFE 


Les répercussions du conflit, 

La Fraction année ronge revendique un attentat à l’arme automatique 
contre l’ambassade des Etats-Unis à Bonn 


Un attentat revendiqué par la 
Fraction armée rouge a été com- 
mis, mercredi 13 janvier à Bonn, 
en Allemagne, contre l'ambas- 
sade américaine. Plusieurs 
trains acheminant du matériel 
militaire américain dans le Golfe 
ont été momentanément blo- 
qués par des pacifistes en 
Autriche et en Italie. 

Un attentat i l’arme automatique 
a été commis mercredi 13 janvier, 
en fin de journée, contre l’ambas- 
sade des Etats-Unis & Bonn. Des 
coups de feu ont été tirés de la ville 
de Koenigswinter, située sur la rive 
droite du Rhin, en direction du 
bâtiment, construit, lui, dans le 
quartier de Bad-Godesberg, sur la 
rive gauche du fleuve. La police alle- 
mande a relevé quinze impacts de 
balles sur le mur. 

Les enquêteurs ont retrouvé dans 
une maison située sur la rive gauche 


du Rhin une lettre frappée de Pin- 
signe de la Fraction armée rouge 
(RAF), une étoile rouge à cinq 
branches barrée d’on pistolet 
mitrailleur. Selon le porte-parole du 
parquet fédéral de Karlsruhe, 
M_ Hans-Juergen Foerster, cette let- 
tre, jugée «authentique», établit un 
lien entre l'attentat et la guerre du 
Golfe. Depuis le début des hostilités 
contre l'Irak, l'ambassade des Etats- 
Unis avait été placée sous surveil- 
lance renforcée. Cependant, aucune 
mesure particulière n’avait été prise 
sur la rive droite dn Rhin. 

En Grèce, deux bombes de forte 
puissance ont détruit, dans la nuit 
du mercredi 13 au jeudi 14 janvier, 
deux voitures, l’une à Aghia Paras- 
kévi, une banlieue située an nord-est 
d’Athènes, l'autre à Ambéfepflri, au 
nord de la capitale : ta première 
appartenait au censeur do lycée 
franco-hellénique, M. André RoDin, 
la seconde A un homme d'affaires 
grec sans doute visé en raison de la 
marque américaine de sa voiture. 


Selon les enquêteurs, les engins 
explosifs sont semblables à ceux qui 
ont été utilisées ces derniers jours 
contre une succursale de la banque 
américaine Gtibank, la voiture d’un 
attaché culturel français et celle 
d’une secrétaire de l’ambassade de 
France. L’attentat, qui n’a pas fait 
de blessés, n’avait pas été revendi- 
qué jeudi 14 janvier, en fin de mati- 
née, mais les enquêteurs soupçon- 
nent le Groupe dn 17 novembre, un 
mouvement d’extrême gauche qui a 
déjà revendiqué plusieurs attentats 
depuis le début de la guerre. 

Un étatisât allemand 
et on marin Mien poignardés 

Enfin, un ressortissant aifcpianH a 
été poignardé mercredi soir A 
Amman, en Jordanie, par un 
homme qui a affirmé avoir voulu 
«venger la nation arabe». Griève- 
ment blessé, l’étudiant allemand a 
été transporté dans nne unité de 
soins inteasib de la capitale jorda- 


nienne. Au même moment, i Dubaï, 
un marin italien était tué à coups de 
poignard. Le militaire faisait partie 
de l’équipage de Pun des bâtiments 
patrouillant dans le Golfe. L’ambas- 
sade italienne a déclaré ignorer les 
causes de cet attentat. 

Des interceptions de trains ache- 
minant dn matériel militaire améri- 
cain dans le Golfe ont également eu 
lieu dans la journée de mercredi : en 
Autriche, pour la deuxième journée 
consécutive, des pacifistes ont blo- 
qué un convoi ferroviaire de chars 
destinés au Golfe près d’InnsbrGck, 
au Tyrol, et en Italie, une cinquan- 
taine de militants opposés A la 
guerre ont arrêté deux trains de 
matériel militaire près de Vérone et 
de Rntwnn Ce matériel, 
ment des chars, devait être chargé 
sur des bateaux Ahl« le port de Brin- 
disi, au sud de l’Italie. Enfin, jeudi 
matin 14 février, une bombe de fai- 
ble puissance a explosé sans faire de 
victimes au passage d’un train de 
marchandises an sud de Francfort. 


Echec d’une manifestation 
pacifiste à Paris 


Un petit millier de personnes (six 
cents, selon la police) ont participé, 
mercredi 13 février, place de la Répu- 
blique A Paris, A un rassemblement 
contre la guerre du Golfe. Formelle- 
ment, cette manifestation avait été 
lancée par M c Denis Langlois, anima- 
teur de r«appei des 75», mais, prati- 
quement, l’essentiel des troupes pré- 
sentes était composé de militants 
lambertistes du Parti communiste 
internationaliste (PCI), organisation 
trotskiste dirigée par M. Pierre Bous- 
sel-Lambert. Composante de poids 
des «75», le PCF était absent du ras- 
semblement, comme de nombreuses 
autres organisations qui sont partie 
prenante de cet appel. 

Une banderole du MPPT (Mouve- 
ment pour un parti des travailleurs), 
sigle également utilisé par le PCI, 
côtoyait une banderole du Parti com- 
muniste des ouvriers de France 
(PCOF). une outre signée Lutte de 
classe ML (marxiste-léniniste) et une 
dernière de l’AREV (Alternative 
rouge et verte), dont l’un des respon- 
sables remarquait quVr une manifesta- 


□ Manifestations en Suisse et en 
Indonésie- - A Zurich (Suisse), 
cent cinquante personnes ont blo- 
qué l'entrée de la Bourse mercredi. 
Enfin, trois cents étudiants se sont 
réunis â Bandung (Indonésie) 
devant les bureaux du gouverneur 
de la province en demandant & leur 
gouvernement de rompre ses rela- 
tions diplomatiques avec les Etats- 
Unis. 

□ Les dockers CGT de Marseille 
refusent de charger des munitions 
sur un navire civil. - Le navire 
saoudien Al Yamamah. qui était 
arrivé le 8 février à Port-Sa int- 
Louis-du-Rhône (Bouches-du- 
Rhône), pour embarquer des muni- 
rions ci du matériel militaire à des- 
tination des forces françaises enga- 
gées dans le Golfe, a dû appareiller 
à vide, mercredi 13 février, les 
dockers CGT du port de Marscille- 
Fos ayant refusé d'assurer le char- 
gement. Selon le quotidien le Méri- 
dional. la cargaison comprenait des 
munitions et des armes, ainsi que 
des pièces détachées pour la 
construction d’une usine de dessa- 
lement d'c3u de mer. Après l’échec 
des pourparlers entre les autorités 
portuaires et la CGT, les dockers 
ont opposé un refus définitif de 
charger les vingt-cinq conteneurs 
qui devaient être livrés àDjeddah, 
en Arabie Saoudite, et à Dubaï, 
dans les Emirats arabes. 

□ M. Régis Debray : la France 
sacrifie ses «intérêts nationaux» 
aux Etats-Unis. - L'écrivain Régis 
Debray, dans une « lettre ouverte 
aux socialistes » publiée dans le 
Nouvel Observateur daté 14 février, 
rejette comme une « aimable fic- 
tion» l’argument selon lequel la 
guerre du Golfe est une «guerre 
des Nations unies» destinée à faire 
« triompher le droit ». La France y 
sacrifie ses « intérêts nationaux à 
la politique étrangère d'une super- 
puissance », les Etats-Unis, affirme 
Régis Debray, qui conclut : «la 
SFIO s'en ta donc casser du bou - 
moule pour la troisième fois. Elle a 
l'habitude : Ben Bella. Nasser, Sad- 
dam... u 
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don apparaissant comme un soutien à 
un dictateur ne peut entraîner une 
grosse mobilisation». 

Les manifestants ont scandé des 
slogans hostiles aux Américains et au 
président de la République: «Pas de 
Vietnam au Moyen-Orient, retrait des 
troupes de Mitterrand». «Halte au 
massacre du peuple irakien», « Halte 
aux massacres, halte aux bombarde- 
ments, dehors les troupes de Bush et 
1 Mitterrand». Les militants lamber- 
tistes ont ajouté une revendication 
qui donnait tout son sens A cette 
manifestation : «Mitterrand, Rocard, 
y'en a marre de la guerre, de la misère 
et du travail précaire.» 

L'Humanité de mercredi n’avait 
pas dit 'un mot de cette manifestation 
et n’y a consacré, jeudi, que neuf 
lignes: Selon M« Langlois, cette 
absence des communistes n’était 
qu’un «malentendu». Ne craignant ni 
les défis ni les paradoxes au moment 
où des dissensions tactiques apparais- 
sent au sein «des 75», U a appelé A 
« l'unité du mouvement pacifiste», en 
demandant au Fatum pour une paix 
juste au Moyen-Orient et au comité 
Maintenant la paix, animés notam- 
ment par des Verts et SOS-Racisme, 
de s’associer à la campagne «un mil- 
lion de signatures contre la guerre» 
qui fera l'objet d'une manifestation, 
en direction de l'Elysée, le lé mais. 

o. a 


Le pape demande qu’on mette fin 
au « massacre de vies humaines » 


Devant cinq mille pèlerins, qui 
assistaient A son audience générale 
hebdomadaire, Jean-Paul II a lancé 
un appel, mercredi 13 février, afin 
que « soient recherchées toutes les 
voies encore possibles pour mettre fin 
au massacre de vies humaines qui est 
en train d'être perpétré». Le pape a 
demandé aux huit cents millions de 
catholiques dans le monde de profiter 
du carême, période de pénitence et de 
prière, pour donner une contribution 
persoonefle A la recherche de la paix. 

En France, les appels A la paix de 
personnalités religieuses se multi- 
plient. Deux évêques catholiques et 
un pasteur se sont adressés, mercredi 
13 février, au gouvernement et aux 
parlementaires «pour que soit renfor- 
cée la règlementation concernant les 
exportations d’armes » et que «s'ouvn 
un débat public qui prenne en compte 
les enfeux politiques, militaires, écono- 
miques et sociaux d'une limitation des 
ventes d’armes». Dans leur communi- 
qué commun, Mgr Jacques Dela- 
porte, archévèque de Cambrai et pré- 
sident de la commission française 
Justice et Paix, Mgr Joseph Rozier, 
évêque de Poitiers et président du 
mouvement Fax Christi, et le pasteur 
Michel Wagner, président de la com- 
mission sociale, économique et inter- 
nationale de la Fédération protestante 
de France, font remarquer que «les 
pays industrialisés ont amassé au 
Moyen-Orient la poudrière qui explose 
aujourd’hui» 

Même tonalité dans les propos 
tenus par Mgr Gérard Defois, 
archevêque de Sens-Auxerre, dans 


l’hebdomadaire la Vie du 14 février. 
«Il est quand même aberrant (_), 
constate Mgr Defois, que nos soldats 
peuvent être tués par nos propres 
armes. Ce qui montre combien une 
société peut courir à sa perte quand 
elle est régie uniquement, sur le plan 
international comme sur le plan natio- 
nal, par le profit et la concurrence sau- 
vage.». 


□ Une déclaration de P Association 
pour le dialogue islamo-chrétien. — 
Coprésidée par MM. Tedjini Had- 
dam, recteur de la Mosquée de 
Paris, et Fernand Roui lion, ancien 
ambassadeur A Damas, l’Associa- 
tion pour le dialogue islamo-ch ré- 
rien (ADIQ, qui avait réuni deux 
cents personnalités chrétiennes et 
musulmanes à Strasbourg les 20 et 
21 décembre dernier, a pris posi- 
tiorupour la première fois, dans le 
conflit du Golfe : « Rien ne sera 
gagné pour ta paix, dit la déclara- 
tion, si les tensions qui sont à l'ori- 
gine du conflit demeurent et si la 
communauté internationale échoue 
à imposer l'application coordonnée 
de l’ensemble des résolutions des 
Nations unies, seules sources du 
droit international depuis la signa- 
ture de la Charte. » 

«Il est donc du devoir des gouver- 
nements concernés, conclut cette 
déclaration de l’ADIC, de tout met- 
tre en ouvre pour arrêter immédia- 
tement les combats et substituer la 
négociation à la guerre (...). 


Une rencontre de SOS-Racisme 

Le «je t’aime, moi non plus» 
des intellectuels juifs et arabes 


Juifs et Arabes peuvent-ils 
dialoguer, sereinement et uti- 
lement sur la guerre du Golfe 
et ses conséquences? Le défi a 
été partiellement relevé par 
SOS-Racisme lors d’un mee- 
ting-débat, réunissant mer- 
credi, 13 février, dans le quar- 
tier de Belleville à Paris, des 
mteiiectuels des deux origines, 
devant quelque deux cents 
militants et sympathisants de 
l’association. 

Ce dialogue, organisé par 
SOS-Racisme, a mis en évidence 
des terrains d’entente. D’abord 
une critique de l’emploi simplifi- 
cateur dans les médias du terme 
de «communauté» qui, selon les 
orateurs, risque de faire passer 
au second plan l’appartenance 
des }uifs et des Arabes b la com- 
munauté nationale. 

L'écrivain Daniel Undenberg 
s'est déclaré «allergique à l'en- 
fermement dans une commu- 
nauté», tandis qu’Adil Jazouii, 
sociologue, s'est défini comme 
« profondément anticommunau- 
taire ». Alexandre Adler e 
dénoncé le piège qui consiste, 
pour la télévision, è présenter (es 
retombées de la guerre du Golfe 
en France sous la forme d’un 
match caricatural entre des juifs 
«à chapeau et costume folklori- 


ques» et des Arabes «choisis 
pour leur opinion extrémiste». 
Une analyse encore partagée par 
Adil Jazouii, pour qui, en dépit 
de certaines déclarations, «la 
société française n'est pas au 
bord de la guerre civile. » Bien 
sûr, chacun constate des réac- 
tions de retrait. Des femmes 
maghrébines craignent de se 
rendre à leur cours d’alphabéti- 
sation et la peur s'est instaBée 
dans certaines cités. 

Logiques 
de repli 

Mais chacun des intellectuels 
réunis par SOS-Racisme a appelé 
à maintenir tous les ponts possi- 
bles. è refuser l’enfermement et 
le « tribalisme », puisque aussi 
bien, a rappelé Harlem Désir, 
«aucun citoyen n’a moins de 
légitimité qu'un autre è s'expri- 
mer sur la guerre». Adil Jazouii 
fait même l'hypothèse auda- 
cieuse que le conflit actuel, en 
obligeant (es Arabes de France è 
faire des choix, peut favoriser 
leur intégration. «La population 
maghrébine, a-t-il insisté, a pré- 
féré l'intégration en France à des 
prises de position pan- 
arabes trop voyante s. » 

Pounant le débat a montré 
aussi à quel point la guerre du 
Golfe emportait chacun dans des 


logiques de repli, auxquelles 
SOS-Racisme lui-même, déchiré 
entre partisans et adversaires de 
la guerre, n'échappe pas. En 
expliquant son soutien è l’inter- 
vention des alliés par son refus 
de laisser Saddam Hussein 
« Jouer avec le sort du monde », 
le philosophe André Ghicksmann 
s’est attiré les foudres de 
Maghrébins qui lui ont reproché 
d’oublier (es victimes irakiennes 
et de mettre entre parenthèses 
ia vie humaine. 

Abdel Alssou, rédacteur en 
chef de Radio Beur, a proposé è 
ses interlocuteurs d’arrêter de 
jouer plus longtemps è ce r/e 
t'aime , moi non plus», pour 
essayer d'avoir une parole com- 
mune sur les conflits du Proche- 
Orient : mais cette ambition est 
apparue démesurée. La guerre 
du Goffe révette trop d'angoisse 
- les gaz nazis, la guerre d'Algé- 
rie, l’extrême droite - pour per- 
mettre, au moins pour le 
moment, autre chose que cette 
communion, anxieuse et brouil- 
lonne. entre des inteflectuels de 
bonne volonté réunis par leur 
attachement è la France, leur 
refus de l’exclusion et leur 
volonté de poursuivre ce dialo- 
gue. 

PHILIPPE BERNARD 


Radio-Monte-Carlo Moyen-Orient 
victime des ambitions médiatiques 
de l’Arabie Saoudite 


Radio-Monte-Carlo Moyen- 
Orient (RMC-MO) est-efle une sta- 
tion sous influence? Depuis le 
début de la guerre du Gdfe, la 
filiale de la SOHRAD et de RMC 
fût l'objet d'une polémique nourrie 
par 'certaines ambassades et 
relayée par une revue, AI Douwa- 
Ra, qui l'accuse de faire la part trop 
beBe à l'Irak. La polémique touche 
aussi le service arabe de l'Agence 
France-Presse. Certains observa- 
teurs estiment qu'elle aurait pou* 
hit d'intimider f agence et h radia 
françaises et de déstabiliser indi- 
rectement RMC-MO. Une voie 
royale s'ouvrirait à U Arabie Saou- 
dite décidée à reconstituer après- 
guerre un pôle médiatique dans la 
région du Golfe. 

Très populaire dans ht région ara- 
bo-persrque où elle est écoutée par le 
personnel politique et diplomatique 
comme par les taxis et les commer- 
çants, RMC-MO est peu connue en 
France. Appelée également 
SOMERA, la radio a été créée en 
1970 pour accompagner la politique 
arabe de la France. EUe dispose d'un 
émetteur A Chypre qtri lui permet de 
toucher en moyenne treize millions 
d’auditeurs au Proche-Orient Ses 
seize heures d’émission quotidienne 
eu français et en arabe, ses bulletins 
et son réseau de correspondants pré- 
sents dans toutes les grandes capi- 
tales arabes, en ont fait la station ara- 
bophone b plus écoutée dans cette 
partie du basin méditerranéen. Mais 
sa couverture de b guerre du Golfe 
en a fait b cible des ministères et 
ambassades de certains pays arabes. 
A l'origine, des critiques metent que- 
relle personnelle et présupposés idéo- 
logiques. Une polémique éclate avec 
b parution dans la revue Al Douwo- 
ûa du 25 janvier d’un éditorial signé 
par son propriétaire et rédacteur en 
chef, M. Antoine NaufeL Ce dernier, 
après avoir été un proche de l’ambas- 
sadeur d’Irak A Paris - au point qu’il 
fut son partenaire habituel au tennis, 
- serait dorénavant, selon des 
sources concordantes, très lié aux 
Saoudiens. Or M. Naufel a cumulé 
jusqu’en 1989 b direction de l'infor- 
mation et des programmes de 
RMC-MO avant d’être licencié par le 
nouveau directeur général de b 
radio, M. Jacques Taquet pour avoir 
enfreint selon ce dernier, les règles 
du jeu commerdaJ de b station. Des 
accusations que le propriétaire d 'Al 
Douwalia dément avec véhémence. 

« Citasse 
aux sorcières » 

Dans son article, M. Naufal met à 
b fois en cause l’Agence France- 
Presse (AFP) et RMC-MO. Ainsi, il 
accuse un journaliste de l’AFP 
d'avoir intempestivement annoncé 
l’arrtt de sa revue et écrit que 
«V AFP va être priée, comme nous 
l'avons appris de source gouverne- 
mentale, de revoir son service parisien 
de langue arabe et de procéder à une 
épuration des éléments ayant de mul- 
tiples allégeances.» L’éditorialiste 
ajoute que «l'épuration va englober 
d'autres médias français émettant 
vers le Proche-Orient en application 
des données nouvelles de la politique 
française dans la région». 

Le Syndicat national des journa- 
listes de TAFP et celui de RMC-MO 
ont condamné cette «chasse aux sor- 
cières réclamée par la revue arabe Al 
Douwalia» et souligné que « l’auteur 
de l'article, pour le crédibiliser, prône 
l épuration en se référant a des 
sources gouvernementales dont U ne 
précise pas l'identité». Interrogée, la 
rédaction en chef de l’AFP indique 
«n’avoir jamais entendu parler de 
réforme de structure et encore moins 
d épuration du service arabe» et note 
que, depuis le début du conflit, le 
traitement de b guerre du Golfe a 
fait gagner de nouveaux abonnés à 
l’agence. La présidence de l’AFP a 
adressé une lettre à M. Naufel, dans 
laquelle elle bit état iie «la bassesse 
de l'attaque», se réservant le droit de 
le poursuivre, tandis que 1e journa- 
liste incriminé par l'éditorial de Al 
Douwalia a intenté un procès en dif- 
famation. De son côté, M. Naufal 
conteste avoir utilisé le tenue 
■«d'épuration», et évoque b « résultat 
d’une mauvaise traduction». D expli- 
qtm qu’«U s’agit d’une affaire entre 
lui et F AFP» et confie que b diffu- 
sion d'informations sur b suspension 
de sa revue L'aurait privé de recettes 
publicitaires. Enfin, fl dément «avoir 
até le nom de Radio Monte-Carlo 
Moyen-Orient», en indiquant «que si 
ses dirigeants se sentent visés, ils le 
doivent à eux seuls.» 

, .V de Al Douwalia, revue 
éditée à 43 000 exemplaires grâce à 
des subsides saoudiens et diffusée 
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surtout au Moyen-Orient, n’est que 
le couronnement d’une longue série 
d'intimidations à peine voilées éma- 
nant d’ambassades arabes à l'encon- 
tre de RMC-MO. L’ambassade 
d’Arabie Saoudite A Paris, tout en 
soulignant l’importance du rôle de 
RMC-MO, lui a reproché à maintes 
reprises certains de ses correspon- 
dants jugés « oro-irakiens » ainsi que 
b diffusion d’une interview avec le 
ministre jordanien de l'information ; 
un ministre égyptien a critiqué «les 
questions avp directes» d’un journa- 
liste de RMC-MO, tandis que la 
autorités koweïtiennes se sont émues 
d’un «papier» sur l’opposition 
koweïtienne, etc. Mais les remarques 
et les plaintes viennent aussi du côté 
adverse : ainsi, le premier ministre 
jordanien a Sut part au correspon- 
dant de RMC-MO A Amman du 
« mécontentement » jordanien dû à b 
«partialité» de b station. 

Coacnrrence 
tous azimuts» 

« Nous sommes sur une crête déli- 
cate, nos auditeurs sont les premiers 
protagonistes de ce conflit, fait-on 
remarquer A la direction de 
RMC-MO. Ces plaintes provenant 
des deux versants nous rassurent sur 
l'équilibre que nous défendons. » Mais 
ai dépit des satisfecits attribués par 
l'ambassade américaine au Caire, par 
une partie de b messe étrangère et 
par le Quai d’Orsay, RMC-MO 
Continue à essuyer des critiques. Cer- 
tains bulletins en arabe dérapent 
« insidieusement » sur les chiffres des 
manifestations pro-irakicnnes dans le 
Mahgreb ou baptisent les alliés «d'al- 
liance américano-atlantiste », signa- 
lent des auditeurs qui démentent 
cependant que RMC-MO soit « pro- 
irakienne». Les critiques ne sont pas 
pourtant complètement dissipées par 
b comptabilité rigoureuse des temps 
d’antenne accordes aux deux camps, 
qu’a établie la direction de b radio 
depuis b 15 janvier. Elles pourraient, 
à terme, déstabiliser RMC-MO et 
relancer une concurrence tous azi- 
muts. 

* Aujourd'hui, b station française 
est concurrencée par b BBC et la 
Voix de TAmérique (VOA), qui drai- 
nent environ 9 millions d'auditeurs 
et qui ont mis les bouchées doubles 
depuis le début du oooflrt, La station 
britannique a affecté trois nouvelles 
fréquences à b diffusion de ses bulle- 
tins, et b VOA a bénéficié de 14 mil- 
lions de doflais supplémentaires afin 
d’émettre vingt-quatre heures sur i 
vingt-quatre. 

Malgré ses efforts en matière d'in- 
formations et de correspondances et 
b création de messageries destinées 
aux otages de l’Irak en 1990 et aux 
militaires français depuis cette 
semaine, h station française juge son 
budget - 35 millions de francs dont 
28 millions de subvention du Quai 
d'Ors ay, soit plus du double de celle 
versée en 1989 - et ses équipements 
notoirement insuffisants pour résister 
à ses concurrents. Mardi 12 février, 
le directeur de RMC-MO est allé 
plaider b cause de b station devant 
le CSA et loi exposer l’importance de 
cette présence française dans la 
région du Golfe. 

Car derrière b concurrence des 
stations anglo-saxonnes, se profile le j 
projet de l’Arabie Saoudite de coosti- f 
tuer un pôle médiatique destiné à 
prendre le leadership après-guerre. 
Plusieurs journaux, dont l'influent 
journal libanais Al Hayat , édité à 

kx n xr e ^ ou é4s & Awsol ont 
bénéficié de dotations du gouverne- 
ment saoudien et sont entrés dans 
soa orbite comme c’est le cas des 
périodiques Al Watan-Al-Arabï. Al 
Douwalia ou Al Yom-Al-SaBxh. 

Sur le plan audiovisuel, l’Arabie 
Saoudite dispose déjà de Radio- 
O rient. Créée sous l’impulsion de 
1 homme d'affaires libano-saoudien 
Rafic Hariri et de sa Fondation, gflg 
met à b fois au Liban avant de tou- 
chor d’autres pays du Moyen-Orient 
mais diffuse déjà à Paris et bientôt à J 
y*?* Déplus le royaume s’est assit- “ 
té l exclusivité de b diffusion du pro- 
gramme arabe de b BBC aux Etats- 
Unis e t notamment danq la régi cm de 
Detroit, qui abrite une forte commu- 
nauté arabe. En revanche, le projet 
d’émission de RMC-MO sur le conti- 
nent américain est toujours bloqué 
par les autorités américaines. Enfin, 
b fondation Hariri a fondé un centre 
de documentation à Paris et envisage 
b création d'une télévision en arabe 
qui pourrait émettre sur l'Europe et 
le Moyen-Orient. « Nous nous ache- 
minons, après-guerre, vers un redé- 
ploiement médiatique dans la région 

confie un conseiller * 
de i Elysée. Le contrôle accru de 
l ‘Z abU! , x&udite risque de mettre en 
/e Pluralisme et réduire à la 
portion congrue le rôle des stations 
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. U GUERRE DU GOLFE 

Le débat politique en France 

Le gouvernement estime utile l’activité diplomatique 
des parlementaires de l’opposition 


a ikhir^ c ï^ a fai * un anw « «ta® 

Ml P L wre Bernard ‘ R 0 ymond, 
M ri, li : _T rl. aU Parlomi >nt européen. 
- • -ÎÏPÇ! Séguin rentre de Tunis où l'avait 
précédé M. Pierre Méhaignerie. M. Alain 

à U Affer RP M J a . Cn>isé M - Bemard Stasi (CDS) 
a Alger. M. Jacques Barrot (CDS) a suivi 


Désaccord entre M. Bérégovoy 
et une partie des socialistes 
sur les conséquences budgétaires 


, n 1 f.*' ène . s e Passe le dimanche 
10 février à la résidence de l’am- 
bassadeur de France à Alger 
Ancien conseiller diplomatique de 
M. François Mitterrand, le repré- 
sentant du gouvernement, M. Jean 
Audibert, a invité à sa table deux 
dirigeants de l’opposition : M. Ber- 
nard Stasi, vice-président du CDS, 
qui s apprête à reprendre l’avion 
pour Pans; M. Alain Juppé, secré- 
taire général du RPR, qui arrive. 
Sans aucun effort les trois hommes 
sont parfaitement d’accord sur le 
discours à tenir à leurs interlocu- 
teurs algériens : la France n’est pas 
en guerre avec le monde arabe, elle 
est l’alliée de pays arabes pour 
contraindre un dictateur à respec- 
ter la loi internationale et 
l’empêcher d’user de la force pour 
mettre la main sur un de ses voi- 
sins. Certains entendront deux fois 
en deux jours ce discours ; d’autres 
n’y auront droit qu’une fois. 

De semblables rencontres 
auraient pu se produire à Rabat, à 
Tunis ou au Caire. L’approbation 
apportée par les principales forces 
politiques françaises aux positions 
du président de la République 
n’est pas que de pute forme, puis- 
qu’elles envoient leurs principaux 
responsables les expliquer et les 
défendre à l’étranger. Certes, les 
préoccupations politiciennes ne 
sont pas absentes de telles 
démarches. Privés de débats de 
politique intérieure, dans l’impos- 
sibilité de se démarquer des choix 
militaires de ceux qui sont actuel- 
lement aux affaires, les dirigeants 
de l’opposition n’ont guère que ce 
moyen pour montrer qu’ils conti- 
nuent à exister et à agir. 

«La France 
en tire profit» 

Au RPR et au CDS, comme au - 
PS, on est sincèrement inquiet de 
l’incompréhension de la position 
de la France manifestée par les 
pays da Maghreb, et chacun estime 
de son devoir de participer à sa 
nécessaire explication. Dans ces 
trois partis, on a eu la même réac- 
tion, après le voyage de nombreux 
parlementaires français en IsraS à 
l’invitation du CRIF (Conseil 
représentatif des institutions juives 
de France) : il ne faut pas laisser, 
croire que les hommes politiques! 
français se désintéressent du 
monde arabe, analyse partagée par* 
le Quai d’Orsay qui n’a pas appré-, 
cié outre mesure ce déplacement 
massif en ïsraâ, effectué en dehors) 
des services officiels. 

Un tel appui n’est pas dédaigné 
par ceux qui ont la charge officielle 
de la diplomatie française : le 
porte-parole du président de la 
République, M. Hubert Védrine 
reconnaît que * la France en tire 
profit». L’un de ceux qui ont orga- 


M. Jean Auroux (PS) au Caire, où pourrait 
aussi se rendre M. François Léotard. 
M. Michel Vauzelle. président socialiste de 
la commission des affaires étrangères de 
l'Assemblée nationale, multiplie les déplace- 
ments. Comme lors de l'effondrement des 
régimes communistes, les parlementaires 


français sont saisis par les démons de ce te désaccord se confirme 
que le secrétaire généra! du RPR avait alors entre le gouvernement et une 
qualifié de c tourisme politique ». Au jour- partie des socialistes sur le 
d'hui, tous transmettait le même message à financement du surcroît de 
leurs interlocuteurs. Ils apportent ainsi leur charges lié à la guerre du Golfe, 
soutien à l'action diplomatique du gouverne- M. Pierre Bérégovoy a confirmé 
ment. son intention de orocéder à des 


nisé le voyage d’un dirigeant de 
l’opposition remarque : « Vauzelle, 
Stasi, Chirac, Juppé : ils avaient 
tous le même message à transmet- 
tre, » Pour autant, ces différents 
voyages - en tout cas, ceux des 
membres de l’opposition - n’ont 
été en rien organisés, ni même 


fait prévenir le secrétaire général 
de l’Elysée, et si, à son retour, il 
n’a pas repris pas contact avec la 
présidence de la République, c’est 
qu’il n’avait pas été chargé d’un 
message pour M. Mitterrand, et 
qu’il a estimé qu’il n’avait rien 
appris qui puisse être utile à la 


des ambassadeurs. Ce sont eux qui 
facilitent les prises de rendez-vous 
lorsque les relations personnelles 
des uns et des autres ne suffisent 
pas i les obtenir. Ce sont eux qui 
informent et éclairent leurs hôtes 
dis leur arrivée. En général. Us les 
accompagnent lors de tous leurs 



coordonnés par le gouvernement 
Mais une fois que les dirigeants 
des partis ont décidé de les entre- 
prendre, et dès lors que le minis- 
tère des affaires étrangères en a été 
averti - ce qui a été fait systémati- 
quement - il s’est mis à la disposi- 
tion des voyageurs pour en faciliter 
le bon déroulement. 

La tradition républicaine le veut 
ainsi. En toutes circonstances Les 
ambassadeurs ont consigne de 
réserver le meilleur accueil aux 
parlementaires en déplacement à 
l’étranger et de leur apporter toute 
l’aide qu’ils sollicitent. A l’état-ma- 
jor du RPR, on se plaît d’ailleurs à 
souligner l’efficacité et la courtoi- 
sie de cet accueiL Cette fois, sim- 
plement, cela a été fait d’autant 
plus de bon cœur que. comme on 
le remarque à Matignon «le mes- 
sage est convergent et qu’il peut être 
utile que les dirigeants des pays 
visités se rendent bien compte que 
la politique suivie relève d'un large 
consensus. La seule réserve, ajoute- 
t-on, est qu’il ne faut pas que ce 
message soit brouillé, ce qui pour- 
rait être le cas si ce consensus s'ef 
fri tait». 

Pour l’heure, chacun joue parfai- 
tement le jeu : tant M. François 
Léotard, ancien président du PR, 
que M. Jacques Barrot, secrétaire 
général du CDS, reconnaissent la 
nécessité d’éviter «les initiatives 
brouillonnes». Ainsi, avant de par- 
tir à Rabat, M. Jacques Chirac a 


diplomatie française. Avant de 
s’envoler pour Tunis. M. Philippe 
Séguin a été reçu, à sa demande, 
par M. Roland Dumas, et avant 
d’envoyer les messagers du CDS de 
l’autre côté de la Méditerranée, 
M. Pierre Méhaignerie a vérifié 
auprès du ministre des affaires 
étrangères que celui-ci n’y Voyait 
pas d’inçqnvénienL Avant de 
gagner l’Egypte, M; Jacques Barrot 
a pris contact avec M. Jean-Louis 
Bianco qui, au début de la crise du 
Golfe, avait été envoyé au Caire 
par M. Mitterrand. 

La présence 
des ambassadeurs 

En échange, le Quai d’Orsay a 
fourni à ceux qui le souhaitaient 
des dossiers d’information, et 
M. Pierre Bernard-Reymond, CDS, 
député au Parlement européen et 
ancien secrétaire d’Etat aux 
affaires étrangères sous le septen- 
nat de M. Valéry Giscard d’Es- 
taing, a rencontré, avant de se ren- 
dre au Maroc, le directeur 
compétent du ministère. Si 
M. François Léotard ne sollicite 
pas, habituellement, de tels entre- 
tiens, c’est qu’il s'estime parfaite- 
ment informé par le ministre 
lui-même lors des travaux de la 
commission des affaires étrangères 
de l’Assemblée nationale. 

Le suivi au plus pris de ces 
déplacements est surtout l’affaire 


Les députés regrettent 

de ne pas pouvoir visiter les troupes françaises 


Privés, jusqu’à nouvel ordre, de 
session extraordinaire, les parlemen- 
taires se sont consolés, mercredi 
13 février, eu procédant à raudMon 
de deux ministres d’Etat, 
MM. Pierre Bérégovoy, ministre de 
l’économie et des finances, et 
Roland Dumas, ministre des affaires 
étrangères, ainsi que M. Pierre Joxe, 
ministre de la défense. 

M. Joxe, en transit entre 
Washington et Ryad, a planché le 
premier, à l’Assemblée nationale, 
devant les membres de la commis- 
sion de la défense nationale et des 
forces années. A la veflte de Ja nou- 
velle inspection du théâtre des ope- 
rations par le ministre et M. Rocard, 
les commissaires se sont plaints de 
ne pouvoir se rendre en Arabie 
Saoudite pour rencontrer des déta- 
chements français. Pour des « rai- 
sons de sécurité», les autorités saou- 
diennes interdisent ces 
dépfacements aux parlementaires 
français, britanniques et américains. 

M. Dumas a pris le relais devant 
la commission des affaires étran- 
gères, ouverte pour la premito fois 
à l'ensemble des députés (1). Au len- 
demain de la visite à Moscou du 
ministre des affaires étrangère, c est 
à l’attitude de rUnioh semétoue et 
de ses dirigeants dans le conflit du 
Golfe que les députés ont paru por- 


ter le plus d'intérêt. M. Damas a 
Indiqué que M. MDchaH Gorbatchev 
lui était apparu «très résolu, très 
déterminé dans la poursuite de son 
action ». « Une attitude, a-t-il souli- 
gné, qui contraste avec ce que l’on 
peut entendre dire, ici ou là, sur son 
affaiblissement. » 

Le ministre a affirmé que, sur la 
guerre du Golfe, la politique de 
['Union soviétique n’était «pas 
ambiguë, mais differente de celle de 
la France », parce qne l’URSS ne 
participe pas aux opérations mili- 
taires. Son objectif a-t-D dit, est le 
mime que celui des alliés : Tévacua- 
tion sans condition du Koweït par 
l’Irak. Le marin même, devant le 
conseil des ministres, M. Dumas 
avait souligné le trouble provoqué 
par cette guerre. sur. les populations 
musulmanes de l’Union. 

Le ministre a. enfin évoqué la 
visite qu’il avait rouble, an terme 
de ses entretiens officiels, à son 
ancien collègue, M. Edouard Che- 
vardnadze. « Très ému », ce dernier 
lui a confié qu’il ne itçiettaii pas 
d’avoir quitte «m poste et qu’il se 
sentait « toujours sàHdeare de 
M. Gorbatchev. qu’Ü continue de vràr 

régulièrement». 

Pendant ce temps, M. Joxe était 
entendu, au palais du Luxembourg, 
par les membres de la commission 


des affaires étrangères, de la défense 
et des forces armées du Sénat, 
ouverte pour l’occasion aux prési- 
dents des groupes et des commis- 
sions, ainsi qu’aux rapporteurs spé- 
ciaux de la - commission des 
finances. Les sénateurs ont chargé le 
ministre d’un message de soutien 
aux troupes françaises, adopté à 
Punanimhé, à l’exception des élus 
communistes qui continuent de 
demander le retrait des forces enga- 
gées dans le Golfe. M. Joxe a 
ens uite évoqué les pertes subies par 
l'armée irakienne, ainsi que la 
«mise à l’écart» des avions irakiens 
en Iran. Il a ajouté que si on les 
repartir « ce serait un événe- 
ment grave puisque l’Iran entrerait 
alors dans les hostilités». Interrogé 
air F imminence du déclenchement 
de l'offensive terrestre, le ministre, 
laconique, s’est contenté d’indiquer 
qu'elle « n’est pas très éloignée». 

a P. ET J. -LS. 


(I) La conmrissioû de ta défense de PAfr 
«ctW» nafvvmb» a inauguré celle formule 
de réunion fiaiÿe le 6 février, à Toocasioa 
de b première audition de M- José. Cette 
réunion avait rassemblé 285 députés [le 
Monde do 8 févriet). Ds étaient 155 pour 
«attendre M. Dumas. 


entretien, comme M. Audibert le 
fit avec M. Alain Juppé. L’avan- 
tage est double : les interlocuteurs 
étrangers comprennent qu’il s’agit 
bien d’une démarche effectuée eu 
liaison avec le gouvernement fran- 
çais, et celui-ci est tenu au courant 
du résultat de ces rencontres grâce 
aux télégrammes de ses diplo- 
mates. Cela n’empêche pas 
M. Méhaignerie de préparer une 
note de synthèse sur les déplace- 
ments des émissaires de son parti, 
à l’intention de MM. Rocard et 
Dumas. 

M. Jean-François Deniau, ancien 
ministre de M. Giscard d’Estaing 
et actuel porte-parole du goupe 
UDF de l’Assemblée nationale 
pour les affaires étrangères, semble 
bénéficier d’un traitement particu- 
lier. Cet homme qui connaît bien 
le Moyen-Orient, qni n’hésite 
jamais & se déplacer dans les pays 
troublés, constate qu’il n’a jamais 
reçu le moindre accusé de récep- 
tion aux notes qu’il a adressées au 
Quai d’Orsay ou à l’Elysée après 
ses voyages. En revanche, à Mati- 
gnon, on apprécie la courtoisie des 
rapports qu’il entretient avec les 
services du premier ministre et 
lui-même se fèlidte de l’intérêt des 
rencontres hebdomadaires entre 
M. Michel Rocard et les responsa- 
bles des partis politiques. Aussi, 
quand il a été invité par le gouver- 
nement israélien à passer trois 
jours à Tel-Aviv, c’est le cabinet 
du premier ministre qu’il a pré- 
venu, et c’est par cet intermédiaire 
que l’ambassadeur de France a été 
averti. Rentré mardi 12 février 
d’Israël, M. Deniau est prêt à faire 
état de ses entretiens... si la 
demande lui en est faite. 

Ce «tourisme» des responsables 
politiques français se déroule donc < 
bien, pour Hnstant, parce qu’il est 
plus diplomatique que médiatique. , 
Mais la pression de tous ceux qui 
recherchent surtout une «photo» 
est forte. Nombreux sont les 
maires qui tentent de profiter du 
jumelage de leur ville avec une des 
cités d un dès pays concernés, ou 
qui souhaitent aller témoigner de 
leur solidarité avec Ire soldats 
habituellement en garnison chez 
eux et qui sont actuellement au 
front. Ces déplacements-là sont 
empêchés. 11 est vrai qu’ils n’au- 
raient pas grand-chose à voir avec 
la diplomatie. 

THIERRY BRÉH1ER 


son intention de procéder à des 
réductions de crédits, tandis que 
M. Dominique Strauss-Kahn, 
président de la commission des 
finances de l'Assemblée natio- 
nale. se prononce pour la 
recours à la fiscafité, sous forme 
d'impôt supplémentaire ou 
d'emprunt obligatoire. 

Le bureau exécutif du Parti 
socialiste a entendu, mercredi 
13 février, M. Bérégovoy, venu, à 
la demande des dirigeants socia- 
listes, expliquer les dépenses bud- 
gétaires annoncées le 11 février 
(le Monde des 13 et 14 février). Le 
ministre de l’économie, des 
finances et du budget a indiqué 
que cette réduction est inévitable 
parce que, vu le niveau des taux 
d’intérêt réels, une augmentation 
du déficit aurait un effet très lourd 
sur l’endettement et priverait le 
gouvernement de toute marge de 
manœuvre. Quant à recourir à la 
fiscalité, M. Bérégovoy estime qu’il 
ne peut en être question dans le 
contexte actuel. 

De l’exposé du ministre, les 
membres du bureau exécutif ont 
retenu que le co&t de la guerre ne 
représente qu’une partie limitée 
des charges supplémentaires aux- 
quelles l’Etat doit faire face. 
M. Bérégovoy a mentionné, en 
effet, outre l’effet des taux 
d’intérêt élevés sur l’endettement, 
les moindres rentrées fiscales et 
l’augmentation du budget euro- 
péen, le niveau du revenu mini- 
mum d’insertion (RMI) parmi les 
données qui nécessitent un ajuste- 
ment des dépenses prévues dans la 
loi de finances adoptée à la fin de 
Tan dernier. Au total, selon lui, le 
montant dre charges nouvelles se 
situera entre 12 et 20 milliards de 
francs, en fonction d’un taux de 
croissance de l’économie qui avait 
été évalué à 2,7 % et qui devrait, 
en fait, se rapprocher de 2 %. 

M. Bérégovoy a justifié, par ail- 
leurs, l’annonce de ces économies 
dès maintenant par celle, il y a 
deux semaines, du relèvement dre 
taux d’intérêt allemands. La 
France, estime-t-il, devait donner 
sans tarder un signe démontrant sa 
volonté d’orthodoxie financière. Il 
a expliqué que le gouvernement 
n’a le choix qu’entre les mesures 
qu’il a exposées et ce que l’on avait 
appelé, en 1983, F «autre politi- 
que» - dont M. Bérégovoy était, 
alors, partisan, - c’est-à-dire la sor- 
tie du franc du système monétaire 


européen. Une telle orientation 
n’est aujourd’hui envisagée par 
personne. Le ministre a admis, 
cependant, que le problème de la 
coopération économique euro- 
péenne devra être posé. Il a égale- 
ment admis que les réductions de 
dépenses devraient s’accompagner 
d’un certain redéploiement destiné 
à soutenir la croissance, notam- 
ment au travers dre entreprises 
publiques. 

M. Strauss-Kahn ; 

«U aÿ a ptos de marge» 

La déclaration de M. Bérégovoy 
n’a toutefois pas été suivie d’un 
véritable débat, celui-ci étant 
prévu pour la prochaine réunion 
du bureau exécutif du PS, le 
20 février. Jeudi matin, sur RTL, 
M. Dominique Strauss-Kahn, pré- 
sident de la commission des 
finances de l’Assemblée nationale, 
a pris le contre-pied du ministre, 
en se prononçant pour un impôt 
ou un emprunt obligatoire afin de 
financer les dépenses entraînées 
par la guerre du Golfe. Estimant 
qu’il n’y a «plus de marge » pour 
une nouvelle diminution des 
dépenses budgétaires, M. Strauss- 
Kahn ne trouverait «pas scanda- 
leux qu’un effort spécifique fût 
demandé aux Français pour couvrir 
les dépenses de la guerre», même 
si, a-t-il observé, «faire payer n’est 
jamais populaire». Il a rappelé que 
«le président de la République a 
défini des priorités (éducation, 
recherche, culture)». «On volt mal 
que, a-t-il ajouté, que. sous prétexte 
qu'il y a des dépenses supplémen- 
taires. on rogne sur les priorités de 
l’action gouvernementale. » 

ML Strauss-Kahn souhaite que le 
gouvernement « discute avec le Par- 
lement de la réorganisation budgé- 
taire». Or, devant la commission 
des finances du Sénat, mercredi 
après-midi, M. Bérégovoy a indi- 
qué, à propos d’un éventuel collec- 
tif budgétaire, que sa religion n’est 
pas faite, mais qu’un projet de loi 
de finances rectificative (un «col- 
lectif» budgétaire), soumis au Par- 
lement, correspond, selon lui, à un 
changement de politique économi- 
que et monétaire, ce qui n’est pas 
l’hypothèse retenue aujourd’hui. 
M. Michel Rocard avait pourtant 
annoncé, le 1 1 février, que les 
réductions de dépenses envisagées 
seraient soumises à l’examen parle- 
mentaire. ce qui suppose la prépa- 
ration et la discussion d’on «col- 
lectif». 

PATRICK JARREAU 


* Le président de la République 
bénéficie toqjours d’une large confiance 


Selon un sondage CSA (effectué 
les 1 1 et 12 février auprès de huit 
cent trois personnes et publié par 
le Parisien du 14 février), 69 % des 
personnes interrogées (contre 19 % 
qui sont d*un avis contraire) conti- 
nuent à faire confiance à M. Fran- 
çois Mitterrand, après un mois de 
guerre. Au lendemain du déclen- 
chement dre hostilités, selon le 
même institut de sondage, le prési- 
dent bénéficiait de la confiance de 
73 % des personnes interrogées. 
Cette enquête indique également 
qu’une écrasante majorité (90 %) 
considèrent qu’ils ne vivent pas 
dans un pays en guerre. 

Une autre enquête (I) CSA, réa- 
lisée pour l'beoaomadairc Politis 
du 14 février, fait apparaître 
qu’une large majorité (56 %) 
estime qu’il faut «chercher immé- 
diatement les possibilités d’un ccs- 
sez-le-feu et l'ouverture d’une négo- 
ciation sur l’ensemble des 
problèmes du Proche-Orient», alors 
que 36 % sont favorables à «la 


poursuite de la guerre jusqu'à l’éva- 
cuation du Koweït par l’Irak». 


(i) Sonda 
auprès de mi! 


effectué du 7 au 9 janvier 
huit personnes. 


□ M. Mitterrand a rendu visite an 
grand rabbin de France. - Le prési- 
dent François Mitterrand s’est rendu, 
lundi 1 1 février, au domicile du 
grand rabbin de France, M. Joseph 
Sittuk. Au cours du déjeuner, auquel 
participait M. Jean-Paul Elkann, pré- 
sident du Consistoire central, ils ont 
évoqué les problèmes de la crise au 
Proche-Orient et en particulier les 
relations entre la France et Israël. 
Selon un communiqué du Consis- 
toire centrai, le grand rabbin Sitruk 
et M. Elkann ont reçu de la part de 
M. Mitterrand «l'assurance que la 
France n'avait pas la moindre inten- 
tion de voir imposer des solutions qui 
soient contraires aux intérêts et à la 
sécurité de l’État d’Israël ». 


M. Juppé (RPR) pour une conférence régionale sons garantie de l’ONU 


M. Alain Juppé, secrétaire géné- 
ral du RPR, répondant anx 
i réserves exprimées notamment par 
MM. Giscard d’Estaing et Pasqua 
à l’égard de là proposition de 
conférence régionale formulée par 
M. Chirac, nous a déclaré jeudi 
! 14 février : « Toute idée nouvelle 
dérange. Il faut laisser le temps de 
I la réflexion. M. Chirac et certains 
responsables du RPR. parmi les- 
quels je me range, constatent que la 
situation est bloquée pour l'après- 


guerre. La réunion d'une confé- 
rence Internationale serait certaine- 
ment la meilleure formule pour 
régler l’ensemble des problèmes de 
la région du Proche et du Moyen- 
Orient ; mais Israël et les Etats- 
Unis n’en veulent pas, alors que les 
pays arabes ne veulent pas de 
contacts bilatéraux avec l’Etat 
hébreu. 

«M. Chirac s'est donc exprimé à 
titre personnel pour sortir de ce blo- 
cage. La conférence régionale qu’il 


propose devrait cependant être une 
première étape permettant d’amor- 
cer le dialogue. Dans un second 
temps, la garantie de toutes les 
grandes puissances, et notamment 
des cinq membres permanents du 
Conseil de sécurité de l’ONU, 
devrait être apportée au règlement 
des problèmes de la région. C’est 
donc une démarche progressive qui 
est ainsi suggérée par l'ancien pre- 
mier ministre, et elle mérite 
réflexion. » 
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EUROPE 


URSS : nouvelle démission dans le gouvernement Eltsine 

M. Gorbatchev dénonce la « subversion » 
et r« aventurisme » liés à l’économie de marché 


Le «tournant à droites en 
URSS a connu, mercredi 
1 3 février, un nouvel infléchisse- 
ment, avec la démission de 
M. Guennadi Fltchine. vice-pre- 
mier ministre du gouvernement 
de Russie, qui a dénoncé un 
complot du Kremlin et du KGB 
pour discréditer Boris Eltsine et 
son programme de réformes. 

Le même jour, M. Gorbatchev 
reprenait à son compte certaines des 
accusations portées la veille par son 
nouveau premier ministre, M. Valen- 
tin Pavlov, qui avait évoqué un com- 
plot antisoviétique de banques occi- 
dentales, mettant en émoi les libéraux 
et la communauté d’affaires à Mos- 
cou (le Monde du 14 février). 

Réaffirmant la priorité à donner à 
f <la loi et l’ordre», M. Gorbatchev a 


dénoncé «les activités manifestement 
subversives de certaines farces gui ne 
soutiennent pas notre choix (...) et pré- 
conisent un changement de régime 
social». «Nous devons montrer au 
peuple qu'il s’agit là d’une force des- 
tructrice », a-t-il dit, en annonçant que 
«passer à l’économie de marché tout 
d’un coup serait une aventure», (pie la 
période intérimaire ne sera «pas très 
courte » et que. de toutes façons, 
* ceux qui pensent que l'économie de 
marché est la panacée contre tous les 
maux (...) se trompent ». En attendant, 
il a enjoint aux juges et procureurs 
auxquels il s'adressait de faire régner 
«la dictature de la loi», non sans 
dénoncer au passage l’économie de 
l’ombre « qui essaie d'acheter des jour- 
naux». 

«Montrer au peuple» la subveision 
menée par ses opposants est précisé- 
ment ce que M. Pavlov avait tenté de 
faire en publiant une longue interview 


POLOGNE 


Varsovie s’oppose toujours au transit 
des troupes soviétiques d’Allemagne 


En dépit de quelques progrès réa- 
lisés par les experts des deux parties, 
lors d*un nouveau round de négocia- 
tions qui s'est terminé mercredi 
13 février à Varsovie, le désaccord 
persiste toujours entre Moscou et 
Varsovie sur le calendrier de retrait 
des troupes soviétiques de Pologne 
mais aussi sur le transit, par la 
Pologne, des soldats de l’armée rouge 
stationnée actuellement dans l’ex-Al- 
le magne de l’Est. Les Polonais sou- 
haitent que les Soviétiques quittent 
leur pays d'ici à la fin de 1991. alors 
que Moscou veut qu'elles restent en 
Pologne jusqu’au milieu de 1994. 

Tant que celte question n’aura pas 
été résolue, la Pologne s'opposera au 
transit de l'armée soviétique. Pour 
Varsovie, la volonté de Moscou de 
maintenir sa présence militaire en 
Pologne jusqu’en 1994 est surtout de 
nature poljtique, au moment où 
M. Mikhaïl Gorbatchev propose 
lui-même la dissolution, avant le 


1 er avril, des structures militaires du 
pacte de Varsovie. 

D'autre part, dans une lettre au 
président hongrois, M. Gorbatchev, 
s’est déclaré prêt à rencontrer les 
dirigeants des pays du pacte afin de 
discuter de l’avenir de leurs relations, 
a indiqué, mercredi 13 février, un 
conseiller du gouvernement hongrois. 
- (AFP. Reuter .) 


□ M. Walesa souhaite des élections 
législatives rapides. - Le président 
polonais, M. Lech Walesa, a prôné, 
mercredi 13 février, la tenue, le 
plus tôt possible, d'élections parle- 
mentaires anticipées, selon le 
porte-parole présidentiel, 
M. Andrzej Drzycimski. Ces élec- 
tions pourraient avoir lieu dès le 
mois de mai et permettront de 
remplacer le Parlement actuel, issu 
du scrutin partiellement libre orga- 
nisé en juin 1989. - (Reuter.) 


dans Torgone des syndicats officiels, le 
quotidien TroudL II y lançait de lourds 
sous-entendus sur la responsabilité 
des libéraux dans une «guerre finan- 
cière » lancée par des «représentants 
occidentaux ae l’économie de l’om- 
bre », qui auraient pour but d’amener 
au pouvoir en URSS, « les partisans 
de privatisations précipitées» - assimi- 
lées dans leurs méfaits à la collectivi- 
sation stalinienne— - afin d’acheter 
«le pays aux enchères pour rien du 
tout». Son évocation d'un projet 
«d’inonder le pays de roubles » déte- 
nus à l'étranger était au centre de la 
démonstration et visait manifeste- 
ment à détourner sur les libéraux le 
mécontentement populaire provoqué 
par sa récente réforme monétaire : 
l’échange des billets de 50 roubles et 
100 roubles et le gel partiel des 
comptes d*épaigne. 

Le KGB 
enquête* 

> Toutes ces allusions visaient aujsi à 
faire référence, dans l’esprit des lec- 
teurs, à la campagne lancée par la 
presse communiste, fin janvier, sur 
une affaire, au demeurant assez fan- 
.tastique, visant à impliquer M. Fil- 
chiné. Un homme d’affaires britanni- 
que était alors fouillé à l'aéroport de 
Moscou par le KGB, qui fa «trouvé», 
porteur d'un contrat fabuleux pré- 
voyant l’ouverture de lignes de dédit 
en dollars pour la vente en URSS de 
produits de consommation, les rou- 
bles récoltés devant être réinvestis sur 
‘place. Rien que de très légal, mais le 
problème était le montant des 
sommes en jeu - 7,5 milliards de dol- 
lars pour 140 milliards de roubles - 
et, pour le KGB, le taux utilisé. 


proche de celui du marché noir. Ainsi 
que la réputation assez trouble de 
l’entreprise occidentale concernée, 
Dove International Trading. Le par- 
quet d’URSS avait ouvert une 
enquête criminelle sur ce contrat en 
vertu de l'article 170 du code pénal 
de Russie, qui sanctionne les amis de 
pouvoir. L’enquête, avait alors 
annoncé 1e p ar quet, était menée par 
les oiganes du parquet et le KGB. 

Le premier ministre de Russie, 
Ivan Silaev, déclarait mercredi dans 
les Nouvelles de Moscou que cette 
enquête «paraît surtout être finie dans 
la presse mü a décrété Ftkhine coupa- 
ble ». M. Füchme avait en effet signé 
une lettre, saisie sur l’homme d af- 
faires, promettant « assistance » du 
gouvernement de Rusae pour la mise 
en œuvre du contrat, passé avec une 
entreprise de rOuraL 

M. Filchine, pour sa part, a tou- 
jours déclaré qu’il avait prévenu le 
gouvernement soviétique de ses pro- 
jets. Dans des déclarations citées mer- 
credi par l'agence Interfax, ü exptique 
sa démission par le Elit qu’il hn était 
« devenu impossible de continuer à 
exercer ses fonctions de manière pro- 
ductive». Le KGB examine sa corres- 
pondance, dit-il, et il doit « perdre 
trop de temps à fournir des explica- 
tions et à faire des dépositions sur des 
questions et des problèmes artificiels». 

Sa démission fait suite à celle de 
plusieurs antres membres dn gouver- 
nement russe, notamment de ses 
meüleuis économistes - comme Boris 
Fédorov, embauché & la BERD ou 
Grigori Iavlinsld, passé au conseil 
économique du Kazakhstan - qui 
affirmaient être dans l’incapacité de 
faire un travail utile. 

S. Sh. 


□ ALBANIE : le président Pami? 
Alla met en garde les étudiants. — 
Dans un discours prononcé, mardi 
12 février, lors d'un rassemblement 
organisé à VIore, dans le sud du 
pays, le président albanais, 
M. Raraiz Alia, a prévenu les étu- 
diants en grève qu'il n’accèderait 
•pas à leurs revendications, mais U a 
reconnu que de graves erreurs éco- 
nomiques et politiques avaient été 
commises. M. Alia, dont c’était la 
première intervention importante 


depuis les événements de novembre, 
a ajouté que les changements radi- 
caux réclamés par l’opposition ne 
pourraient entraîner que le chaos 
économique, le chômage et la pau- 
vreté. La plupart des dix mille étu- 
diants du pays sont en grève depuis 
plus d'une semaine. Us réclament la 
démission du gouvernement, la sup- 
pression des séances d'endoctrine- 
ment politique et le changement de 
nom de l’université Enver-Hbdja de 
Tirana. - (Reuter J 
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AFGHANISTAN : deux ans après le retrait soviétique 

Le régime de Kaboul a consolidé son assise 


A l’issue d’un séjour de huit 
mois en Afghanistan, au cours 
duquel ii s’est rendu à plusieurs 
reprises à Kaboul, M. Jacques 
Augustin, pseudonyme d'un 
agent d'une organisation inter- 
nationale, nous a adressé le 
témoignage suivant 

Deux ans après le retrait des 
troupes soviétiques d’Afghanistan, le 
régime qu’elles y avaient laissé, avec 
à sa tête, le president Najibullah est 
toujours en place. Contrôlée, comme 
la plupart des grandes villes d’Af- 
ghanistan, par le gouvernement 
d’inspiration communiste, Kaboul 
est encerclée et pilonnée par les 
moudjahiddinc. Après d’ultimes 
offensives à répétition et un coup 
d’Etat raté, les roquettes continuent 
de s’abattre sur la capitale afghane, 
multipliant les victimes civiles, mais 
sans résultat, contre le régime. 
Celui-ci. après avoir assisté mieux 
que prévu, se consolide dans la 
durée en élargissant son assise. 

Aucune issue militaire ne semble 
sc profiler. L'opposition paraît inca- 
pable de progresser, et le gouverne- 
ment s’en tient militairement à la 
défensive. Les forces gouvernemen- 
tales bénéficient, grâce à l'aide 
soviétique, d'une artillerie et de 
blindés qui permettent une résis- 
tance efficace face aux offensives 
désordonnées et quasiment sans 
armes lourdes de l'opposition. De 
plus, chaque action d'éclat des 
moudjahiddinc est aussitôt sanction- 
née par des raids dévastateurs de 
l'aviation gouvernementale. Enfin, 
les soldats de Najibullah n'ont plus 
le sentiment d'être les auxiliaires de 
l'armée soviétique et défendent leur 
peau avec la bravoure reconnue des 
guerriers afghans. 

L'offensive gouvernementale est 
tout entière dans la propagande. 
Avec scs appels incessants en faveur 
de b paix et de la réconciliation, le 
pouvoir de Kaboul reprend une 
méthode millénaire en Afghanistan : 
des offres de rachat aux comman- 
dants de b guérilla en échange de 
leur neutralité ou d’un passage à b 


jf' 


milice gouvernementale. Sur le ter- 
rain. les innombrables rivalités tri- 
bales et ethniques favorisent ces 
manœuvres auprès de chefs démoti- 
vés, recevant un soutien décroissant 
du Pakistan, où les dollars font 
rares. 

Oise 

de motivation 

La crise de motivation des moud- 
jahiddinc est profonde. L'envahis- 


seur soviétique est parti. La fiction 
d'un prolongement de la « guerre 
sainte » chez les musulmans d’Asie 
centrale soviétique s’est effondrée. 
L’ultime argument d'un combat 
pour b religion s’effrite. 

A Kaboul, les anciens extermina- 
teurs de l'aristocratie religieuse ont 
opéré un revirement complet. Le 
Coran a été replacé au centre du 
drapeau national. Les célébrations 
des fêtes religieuses sont autant 
d’occasions pour la propagande. El 


Les roquettes d’une guerre oubliée 


Août 1990. 13 h 30, le ciel 
bleu pur semble immobile sur 
Kaboul. Un cerf-volant virevolte 
par-dessus les toits. A cette 
heure de chaleur, la petite rue 
poussiéreuse est calme. Au 
milieu, un jeune garçon dévide sa 
bobine de fü, le visage levé vers 
l’azur. Soudain, un hululement, 
puis une déflagration. La troi- 
sième roquette de la journée est 
tombée sur la ville. L’enfant n'a 
pas bougé. Le fil de son regard 
est toujours tendu vers son cerf- 
volant. Peut-être sait-il que tout 
est écrit et qu'a haut s’en remet- 
tre à la volonté d’ARah. Un autre 
jour, une roquette s'est abattue 
sur un autobus surchargé, ne 
laissant aucun survivant parmi les 
passagers. Quelques images 
sanglantes et insoutenables au 
journal gouvernemental télévisé 
du soir, par plus. A Kaboul, per- 
sonne ne songe b un quelconque 
système moderne de protection, 
qui coûterait des millions de dol- 
lars que l'on n’a pas. Pour sauver 
quelques vies humaines, if suffi- 
rait de quelques poignées de riz 
en plus. Mais il n’y a pas assez 
d’argent pour cela. 


La guarre est maintenant 
entrée dans (es moeurs sans pour 
autant qu’on la vive mieux. A 
côté des handicaps, bras et 
jambes amputés, se sont déve- 
loppées (es maladies nerveuses. 
Les missiles ou roquettes utilisés 
proviennent de l'aide américaine 
aux mouddjahidine. Autour de 
Kaboul, ce sont les islamistes 
radicaux du Hazbt-islami de Gul- 
budin Hekmatyar. 

Bientôt, les Mig de l'aviation 
gouvernementale s'envoieront 
pour un raid vengeur sur quelque 
village tenu par les rebelles. Une 
école coranique, où l'on croit 
savoir qu'un commandant moud- 
jahid s’est réfugié, sera bombar- 
dée. Des enfants et des vieillards 
seront tués, d'autres blessés. 
Après quelques jours, une fillette 
mourra, un éclat d'obus dans le 
dos. Personne ne (e saura, la 
zone est trop reculée. Au mieux, 
les téléscripteurs d'une agence 
de presse crépiteront pour 
annoncer un nouveau bilan des 
roquettes et des morts è Kaboul, 
capitale de l’Afghanistan. Ce 
n'est plus d'actualité. 

J. Au. 


durant le ramadan, pas un Kaboul! 
ne fume dans la rue. Du côté moud- 
jabiddine, pour justifier l’attaque 
des villes, on brosse un portrait dia- 
bolique des moeurs des citadins. 
Mais les fantasmes de prostituées et 
d’alcool à tous les coins de rue ne 
sont pas confirmés par les innom- 
brables réseaux, entre la ville et la 
campagne, tissés par les non-com- 
battants, vieillards. et enfants. Les 
jeunes hommes isolés dans la mon- 
tagne depuis parfois douze ans se 
mettent à rêver des grands bazars, 
du cinéma et d’autres choses encore, 
tout en prétendant les combattre. 
Les bazaris, longtemps favorables 
aux moudjahiddiue, ont maintenant 
peur de cette fougue sauvage qui 
s'abattrait sur eux si la ville était 
prise. 

Le gouvernement, en gommant 
son discours doctrinaire, se réconci- 
lie avec les commerçants qui n’aspi- 
rent qu’à la stabilité. Les déplace- 
ments d’hommes et de produits que 
le commerce impose dans ce pays 
morcelé sont peut-être le ferment de 
plus de compréhension entre les dif- 
férentes parties. En hiver, on peut 
voir au bazar de Mazar-i Sharif, 
capitale du Nord, des oranges en 
provenance de Karachi. Dans les 
villages, on trouve sans difficulté des 
cigarettes japonaises sous licence 
gouvernementale, mais le riz et le 
pain atteignent des prix de disette 
quand ils ne manquent pas. 

D’autres fléaux apparaissent, 
comme les criquets qui ravagent les 
maigres récoltes. L’eau manque, le 
pays s’enfonce dans une misère tou- 
jours plus grande. U guerre 
empêche la reconstruction. L'aide 
soviétique diminue ; l’aide interna- 
tionale reste, pour l'essentiel, blo- 
quée par le conflit et l'insécurité. 
L’espoir abandonne la population 
afghane, dont un tiers n’a que le 
misérable statut de réfugié bois des 
frontières. 

Aucun horizon paisible n'apparait 
pour l'Afghanistan car ii reste trop 
d'armes, et trop d’hommes qui ont 
vécu de la guerre pendant trop long- 
temps. 

JACQUES AUGUSTIN 


AFRIQUE 


AFRIQUE Dü SUD : le procès de M” Mandela 

Les principaux témoins à charge 
refusent de déposer 


Faute de déposition des 
témoins à charge, ie procès de 
M** Winnie Mandela a été 
ajourné jusqu'au 6 mars. 
JOHANNESBURG 


de notre correspondant 
«Si on peut enlever un témoin de 
l’accusation au cours d’un procès, je 
crois que le {dre est à craindre » : c’est 
par œs quelques mots que M. Ken- 
neth Kgase a commencé d’expliquer, 
mercredi 13 février, devant la Cour 
suprême, pourquoi Q ne témoignerait 
pas contre M œ Winnie Mandela et 
scs coaccusés. Quelques instants 
après, l’autre témoin à charge, 
VL Barcnd Thabiso Mono, faisant 
état de scs craintes, annonçait à son 
tour qu’il ne témoignerait pas non 
plus. 

«La ne 


Les deux hommes étaient déjà 
cités, mardi par l'accusation. Mais us 
avaient refusé de comparaître (le 
Monde du 14 février), invoquant l’en- 
lèvement, dimanche, d’on troisième 
témoin, M. Gabriel reto Mekgwe. Les 
dépositions de ces trois hommes 
avaient conduit à la condamnation à 
mort de M. Jerry Richardson, le 
8 août, accusé du meurtre du jeune 
Stompie Moekctsi Seipei. 
M. Richardson avait aussi été 
reconnu coupable d’avoir enlevé et 
agressé physiquement MM. Seipei 
Kgase, Mono et Megkwe. L'avocat de 
MM. Kgase et Mono, M" Paul Ken- 
nedy, a longuement plaidé pour ses 
clients la «juste excuse», par opposi- 
tion à IV excuse légale», invoquant 
«une peur objective justifiée». 

Interrogé par le procureur J an Swa- 
nepoei sur son «devoir civique de 
témoin». M. Kgase a répondu qu’il 
connaissait son «devoir», précisant 
toutefois : « La vie est un bien pré- 
cieux, auquel je tiens*. M. Kgase a 
également déclaré qu'il n'avait jamais 
été protégé per l'Église méthodiste ou 
le Centre de recours légal depuis le 
procès de M. Jerry Richardson. «J'ai 
dû veiller sur moi», a-t-il dit, préci- 
sant qu’il n’avait jamais demandé la 
protection de la police. 

MM. Kgase et Mono, cités à témoi- 
gner «sous contrainte», risquent 


d’être condamnés à des peines d'em- 
prisonnement allant jusqu'à deux ans. 
s'ils persistent dans leur refus de 
déposer. Le juge Stegmann a finale- 
ment tranché, jeudi matin : le procès 
a été ajourné jusqu’au 6 mars, pour 
donner le temps à la police de retrou- 
ver M. Mekgwe. Le juge a précisé 
qu'il attendrait cette même date pour 
sc prononcer sur le sort de 
MM. Kgase et Mona 

Le procureur Swancpocl, de son 
côté, a reconnu que, sans ccs témoi- 
gnages de première importance, son 
dossier se vidait de sa substance, et 
que ce serait «une perte de temps» 
que de vouloir continuer la procédure 
en écoutant les témoignages indirects 
des spécialistes de la police scientifi- 
que. En revanche, l'avocat de Winnie 
Mandela, M* George Bizos, a mani- 
festé le désir de voir la justice aller 
jusqu'au bout et d’entendre les autres 
témoins de l'accusation. Scion lui. 
quels que soient tes éléments appâtés 
par les experts de laboratoire de la 
police, sans témoins, les coaccusés ae 
peuvent être condamnés. 

11 y a quelques jours The Star, le 
plus fort tirage de la presse sud-afri- 
caine, affirmait que M. Mekgwe avait 
été enlevé de la résidence de l’Église 
méthodiste de Sowcto par trois 
hommes, dont un cadre connu du 
Congrès national africain (ANC). Un 
autre quotidien, The Citizen, fait état, 
dans son édition de jeudi matin, d’un 
appel téléphonique de M. Mekgwe 
qui se trouverait à Harare, au Zim- 
babwe. Selon The Citizen, il dément 
avoir été contraint de «disparaître» 
par l'ANC et affirme qu’il est prêt à 
rencontrer le procureur Swanepod, là 
où ce dernier le souhaite, ailleurs 
qu’en Afrique du Sud. 

L'agence sud-africaine Sapa a éga- 
lement reçu un coup de téléphone 
d'un homme prétendant être 
M. Mekgwe, appelant de Harare. où 
«il se sent en sécurité*. L'homme 
aurait précisé au journaliste de la 
Sapa que. en tant que «membre de la 
Ligue de la jeunesse de l’ANC», il oc 
pouvait pas sc résoudre à témoigner, 
par crainte «Je trahir (ses] cama- 
rades». 

FRÉDÉRIC FRITSCHER 
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LIBERIA : après treize mois de gneite Me 

Les belligérants approuvent 
les modalités du cessez-le-feu 


Après deux jours d’intenses 
négociations à Lomé, au Togo, les 
principales factions libériennes ont 
finalement signé, mercredi 
1 13 février, un accord d’application 
! du cessez-le-feu, censé mettre un 
terme à la guerre civile qui ravage 
le pays depuis plus de treize mots. 

Cet accord prévoit le confine- 
ment des troupes, la tenue d'une 
conférence nationale le 15 mars, à 
l’issue de laquelle devrait être 
formé un nouveau gouvernement 
de transition, et, enfin, le désarme- 
ment des maquisards du Front 
national patriotique du Libéria 
(FNPL) de Charles Taylor, du 
Front national patriotique indé- 
pendant (FNPI) de Prince Johnson 
et des Forces armées nationales 
(FAL), composées du dernier carré 
des fidèles de l’ancien président 
Samuel Doe. 

Les négociations étaient blo- 
quées depuis novembre, date du 
premier accord de cessez-le-feu, 
aucun des belligérants ne s’accor- 


EN BREF 

□ ANGOLA : bombardement par 
erreur d’un village uamibien. - 
Trois avions non identifiés ont lar- 
gué, mercredi 13 février, 
38 bombes sur le village de Bagani- 
Bridge, dans le nord-est de la 
Namibie, blessant deux femmes et 
deux enfants, a annoncé la police 
namibienne. Les analystes mili- 
taires pensent qu’il s’agit d’une 
erreur et que les avions visaient 
une base des rebelles angolais de 
l’UNITA (Union nationale pour 
l'indépendance totale de l'Angola), 
située dans le sud de l’Angola. - 
(■IFP. Reuter.) 

□ BRÉSIL ; 241 morts au carnaval 
de Rio-de-Janeiro. - Après quatre 
jours de festivités, le bilan des vio- 
lences du carnaval de Rio-de-Ja- 
neiro s’élève à 241 morts, a 
annoncé, lundi II février, ie jour- 
nal O Povq. Des 120 personnes 
dont les cadavres ont cté transpor- 
tés à la morgue centrale pour 
autopsie, 70 avaient été tuées 
par balles et 25 poignardées, 
10 avaient été victimes de chutes, 
10 autres renversées par des voL 
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dant sur ses modalités d’applica- “ 
tion (le Monde du 7 février). Le 
succès de la réunion de Lomé, 
organisée sous l'égide du comité de 
médiation de la Communauté éco- 
nomique des Etats de l’Afrique de 
l'Ouest (CEDEAO), est-il le gage 
d’une «paix durable », comme l’a 
prédit, avec un bel optimisme, le 
représentant au Libéria de la 
CEDEAO? 

Si, sur le pian militaire, oc peut 
espérer que les choses se calment, 
sur le plan politique, en revanche, 
les comptes sont loin d'être réglés. 

Le chef du FNPL, qui affirme 
compter dans ses rangs plusieurs 
milliers de partisans et contrôler ia 
majeure partie du pays, a fait , 
savoir, une fois signé le texte de f 
cessez4e feu, qu’il n’était pas d'ac- 
cord avec tous les points du docu- 
ment, notamment celui qui stipule 
qu’aucun des chefs rebelles ne 
pourra être nommé président. - 
(AFP. Reuter J 
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turcs et cinq s’étaient noyées. La 
plupart des autres victimes ont été 
retrouvées dans les faubourgs les 
plus pauvres de la ville. - (Reuter.) 

a CHINE : libération de deux dis- 
sidents. - Deux dissidents empri- 
sonnés après le «printemps de 
Pékin » ont été libérés à Shanghai a 
après avoir « reconnu et confessé * 
leurs crimes », a-t-on appris de 
source autorisée, jeudi 14 février, 
dans la capitale chinoise. M. Zhang 
Weiguo, chef du bureau de Pékin 
du journal réformiste World Eco- 
nomie Herald, était accusé d’avoir 
apposé des affiches antigouverne- 
mentales, et M. Yang Wei d’avoir 
incité les étudiants à la révoite. - 
(Reuter.) 

□ KENYA : Panerai vice-présideat 
Oginga Odinga annonce la création 
d'aa parti. - L’ancien vice-prési- 
dent du Kenya, M. Oginga Odinga, p 
a annoncé, mercredi 13 février, à 
Nairobi, ia création d'un parti 
politique, le Parti démocratique 
national (NDP), bravant ainsi la 
Constitution qui impose le mono- 
partisme. - (AFP.) 
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POLITIQUE 

Att conseil des ministres 

Le gouvernement r e l anc e la lutte 
contre les inégalités sociales dans les DOM 


L« ministre des DOM-TOM, 
M. Louis Le Pensec, a présenté 

mercredi 13 février. aSwns^i 

«s ministres, une communica- 
tion précisant tes orientations 
J» >o gouvernement se propose 
de suivre pour assurer aux popu- 
«twna des quatre départements 
, outre-mer (Réunion, Guade- 
pupe, Martinique, Guyane) 
l * égalité sociales avec les 
habitants de la métropole (ms 
dernières éditions du 14 lévrier). 
Le Parlement sera saisi, notam- 
ment, de deux projets de loi spé- 
cifiques au cours de la prochaine 
session ordinaire. 

Le détail est significatif: M. Fran- 
çois Mitterrand n’a pas commenté 
^ voiu ^ on de la guerre du Golfe, 
mercredi matin 13 février, devant lé 
conseil des ministres, mais il a pris la 
parole pour justifier les mesures 
envisagées par M. Louis Le Pensec 
afin d'en finir une fois pour toutes, si 
Possible, avec les inégalités qui font 
aujourd’hui encore des anciennes 
colonies de l’océan Indien, des Anti- 
lles a d’Amérique du Sud des proto- 
types de la société à plusieurs 
vitesses dénoncée par tous les dis- 
cours progressistes. 

Cette intervention présidentielle 
n'est, en soi, pas surprenante. L’éga- 
lité sociale entre l’outre-mer et la 
métropole fait partie des objectifs 
précisés par M. Mitterrand sa 


Lettre à tous les Français de la cam- 
pagne électorale de 1988. Mais la 
communication du ministre des 
DOM-TOM méritait d’être encoura- 
gée. M. Le Pensec, en la circons- 
tance, ressuscitait en effet un rapport 
qui avait été beaucoup commenté, 
outre-mer, au moment de sa publica- 
tion, il y a un an - le rapport de la 
commission Ripert, du nom de son 
président, l’ancien commissaire au 
Plan, - mais qui semblait voué aux 
oubliettes depuis un certain débat 
sans vote du 12 juin 1990 à l’Assem- 
blée nationale. Ce jour-là, M. Le 
Pensec était apparu fort isolé, bien 
qu'il fût resté très prudent devant ks 
voies novatrices proposées par ledit 
rapport. 

La double série de mesures expo- 
sées mercredi par le ministre des 
DOM-TOM, avec la bénédiction de 
M. Mitterrand et après un long tra- 
vail d’approche en direction des élus 
et des syndicats locaux, annonce, 
donc une nouvelle étape dans la lutte 
contre les inégalités sociales outre- 
mer. Pour supprimer les principales 
disparités, le gouvernement prévoit 
d’abord d’aboutir à l'égalité des pres- 
tations familiales et du SMIC entre 
la métropole et l'outre-mer au 
I» juillet 1995. 

Le processus de l’alignement des 
allocations familiales sera entamé le 
1» juillet 1991 et se poursuivra par 
étapes semestrielles. Pour PEtat, la 
charge financière s’établira, in fine, à 
1 milliard de francs environ. Le pro- 
jet de loi nécessaire sera prochaine- 
ment déposé au Parlement. Le 


régime des autres prestations fami- 
liales sera progressivement aligné sur 
le régime métropolitain. 

Le rattrapage du SMIC (le mon- 
tant du salaire minimum mtoprofes- 
sionnd de croissance est inférieur au 
niveau métropolitain de 16 % pour 
les deux départements aafflfafa et de 
20 % pour celui de la Réunion) don- 
nera lieu & une première décision le 
1 » janvier 1992 : à cette date, le 
SMIC applicable à la Réunion sera 
aligné sur celui applicable aux Anti- 
lles et en Guyane. 

Une approche 
prudente 

Le niveau métropolitain sera, 
ensuite, atteint partout par paliers 
négociés dans chacun des départe- 
ments. En contrepartie, dans les 
entreprises, une «vigoureuse politique 
de formation professionnelle favori- 
sera, selon 1e communiqué du conseil 
des ministres, l'obtention des gains de 
productivité nécessaires ». Le gouver- 
nement entreprend de s’atteler à la 
modernisation du régime de la fisca- 
lité directe. Son objectif est de sup- 
primer, * au cours des cRx prochaines 
années», les privilèges fiscaux dont 
bénéficient les personnes assujetties à 
F impôt sur te revenu datm tes DOM. 
Il s'agira de réduire progressivement 
le taux de réfaction spécifique de 
Pimpôt sur le revenu et son plafond. 
Actuellement, le manque à gagner, 
pour l’Etat, est évalué à 540 millions 
de francs. La première étape de cette 
réforme sera inscrite dans le projet 
de loi de finances pour 1992. 


Un allongement des sessions parlementaires est à l’étude 


Il est peu vraisemblable qu’une 
session extraordinaire du Parlement 
précède la session ordinaire qui s’ou- 
vrira le mardi 2 avril. La probabilité 
est en revanche beaucoup plus forte 
que la session ordinaire qui s’achève 
constitutionnellement le 30 juin soit 
prolongée d'une session extraordi- 
naire d’une quinzaine de jours. 

Le 20 janvier, juste après le 
déclenchement de la guerre du Golfe, 
M. François Mitterrand avait indi- 
qué que la session extraordinaire 
dont la convocation était envisagée 
pour te 28 janvier serait reportée 
d'un mois. A Tévidence, cette nou- 
velle date n’apparaît pas opportune : 
les sujets sur lesquels député&_et 
sénateurs auraient été appelés & légi- 
férer (statut de la Corse; réforme de 
la dotation globale de fonctionne- 
ment, administration territoriale de 
la République et recrutement des 
magistrats), sont susceptibles de pro- 
voquer des débats vi&. 

En prendre le risque alors que la 


phase terreste de la guerre du Golfe 
s’engagerait, apparaîtrait malvenu. S 
d’ici au 15 mars les hostilités étaient 
terminées, tes parlementaires pour- 
raient être convoqués. C’est ce qu’a 
expliqué M. Védrine, porte-parole de 
l’Elysée, mercredi 13 février: e En 
raison de la situation internationale, 
le président de la République a 
décidé, sur proposition du premier 
ministre, de différer la session extra- 
ordinaire. L'évolution de la situation 
commandera la date à laquelle cette 
session pourra être convoquée.» 

Cette décision a été prise mercredi 
en fin de matinée au cours d’une réu- 
nion qui suivait le conseil des minis- 
tres et à laquelle participaient outre 
le chef de l’Etat et M. Michel 
Rocard, les ministres d’Etat, le 
ministre de l’intérieur, 1e ministre 
chargé des relations avec le Parle- 
ment, ainsi que M. Laurent Fabius, 
président de l’Assemblée nationale et 
M. Pierre Mauroy, premier secrétaire 
du PS (nos dernières éditions du 

(PuNidti) 


14 février). Ce conclave a été aussi 
l’occasion d’un premier échange de 
vues à ce niveau sur les projets de 
M. Fabius en matière de rénovation 
du travail parlementaire. Le point 
principal abordé touche à l’allonge- 
ment de la durée des sessions, ce qui 
nécessite une réforme constitution- 
nelle. M. Fabius a plaidé pour que 
l'ouverture des sessions de printemps 
et d’automne, soit avancée de quinze 
jours, et que leur clôture soient 
repoussée également de deux 
semaines. 

Ainsi les parlementaires siégeraient 
deux mois de plus par an. Les 
séances ne seraient organisées que les 
mardi, mercredi et jeudi et pas la 
nuit M. Mitterrand parait sceptique 
sur les effets attendus de cet allonge- 
ment. Le président de la République 
semble enclin à n'accepter que ral- 
longement d’un mois au total de la 
durée des sessions et ce par uns 
avancée de l'ouverture des sessions 
ordinaires. ^ ^ 


LA UGIIE DES DROITS DE L'HOMME 

27, RUE JEAN-DOLENT, 75014 PARIS - 47-07-56-35 
TÉLÉCOPIE : 45-35-23-20 

PROCHE-ORIENT : 

APPEL AUX GOUVERNEMENTS ET AUX ONG 

Dc P iris l’invasion du Koweït jusqu’au déclenchement de la guerre dans le Golfe, le Conseil de 
sécurité a voté de nombreuses résolutions, mais aucune antre instance de l’ONU n’a été saisie. 

Persuadés que la guerre ne résoudra pas les problèmes au Proche-Orient, nous estimons qu’il est 
auiounfhui urgent que l’assemblée générale de l’ONU soit réunie. B est essentiel en effet que l'ensemble 
de la communauté internationale soit mis en mesure d’agir pour mettre fin àla guerre et pour rechercher 
une paix durable fondée sur le respect du droit de tous les peuples de la région. 

Nous demandons à tons les gouvernements et aux ONG accréditées à l’ONU d’intervenir 
immédiatement pour que rassemblée générale soit convoquée sans dflai. 

Nous appelons tous les citoyens et les associations à prendre des initiatives en ce sens. 

Dès maintenant, nous demandons au gouvernement français de tout mettre en œuvre,' dans l’esprit 
du plan de paix présenté le 15 janvier, pour que se tiennent enfin une ou plusieurs conférences 
internationales sur l'ensemble des problèmes du Proche et du Moyen-Orient et, en particulier, sur le 
problème israélo-palestinien. 

L’espoir d'instaurer d’autres rapports internationaux ne po urr a se réaliser que si l’ôn redonne aux 
peuples les moyens de leur dignité. 

mil FF A Vret. ANGLE RAUD Daniel, ASTRE Louis, AUDUC Jean-Lmda, BALIBAR Etienne, BAUDOIN Pmttck, 
RKLOSCEY Jean-Michel, BENASAYAG Miguel, BEST Francine, BOSDEDORE René, B O U ZI RI SaTd, 
BRUNeWkàUFFMÀNN Jo2Ue, BUHL René, CANTAL DUPAHT Michel, CHATAING Marc, CHOMBART DE LAUWE 
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b^l-FraiS^SWMANN Jean-Paal, LANDER Danlri, LANGLOIS Bernard, LAURIN Yvta, LECLERC Henri, 
VSvIABCHApS Andrf. LOCHAX DamHe, MAILLES Jcan-Pktrc. MAIN Bertnad, MAMÈRK NoB, MANCERON GUks, 
MaMlN Jean. MARX AUs, MASPERO Fnnçois, MAURY Jawgm, MEI^T Christian, MELGAR-OBERSCHM1T Victoria, 
MINET Gérard. MONCHABLON Alain, OTTAN Ahdn, OUACHEKRADI Mohamed, PARIS Gay, PERRIN Marcel, PETIOT 
fcAert. POMATEAU , RAMIREZ Ghj, REBERIOUX Madeleine, ROUQUETTE Rapr, SANGUÏNETTI Antoine, 

Nfenle. SCHAUB Marianne, SELXCMANN Françoiae, TOULAT Pierre, TUBIANA Michel, VERDIER Robert, 
^DAL-NAQUET Pierre, VIRARD Jean, VOYELLE Michel, VU AILLAT Mon! «ne, WALLON Bernard. WIHTOL 
DE WENDEN Catherine. j • - 
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Au nom du «rééquilibrage entre le 
secteur productif et le secteur public 
tertiaire» le gouvernement se dit éga- 
lement décidé à régler la question des 
privilèges salariaux des fonctio nn aires 
en poste dans les DOM, maintes fois 
posée depuis quinze jamais tran- 
chée. Les négociations engagées avec 
les sept organisations syndicales 
représentatives ne se termineront que 
la semaine prochaine, à Paris, mate le 
ministre des DOM-TOM se montre 
d’ores et déjà certain que les intéres- 
sés admettent la nécessité de limiter, 
à l’avenir, les compléments de rému- 
nération - les fameux «sursalaires de 
40 %», - qui entretiennent une situa- 
tion inégalitaire au détriment du sec- 
teur privé. 

Le principe est retenu d’une 
réforme du régime des majoration» de 
traitement, de L’indemnité d'éloigne- 
ment, des congés bonifiés et (a la 
Réunion) des majorations de retraite 
des fonctionnaires. Un projet de loi 
sera déposé au Pariemem au cours de 
la prochaine session. Mais la réforme 
ne s’appliquera qu'aux futurs fonc- 
tionnaires. *Le régfme de rémunéra- 
tion des fonctionnaires en poste au 
moment où la réforme sera mise en 
ouvre sera maintenu. » Même si son 
contenu apparaît très en retrait par 
rapport aux propositions de la com- 
mission Ripert et confirme surtout 
que le gouvernement veut se garder 
de toute hardiesse, la mise en œuvre 
d*un tel dispositif se txadmrait assuré- 
ment par une avancée sociale dans 
ces terres lointaines qui se sentent 
souvent mal aimées. 

ALAIN ROUAT 


27b IL 


Le secrétaire général 
du CNI 

sanctionné par le RPR 

L’élection au Sénat, dimanche 
10 février, de M. Camille Cabana, 
ancien ministre, membre du RPR (le 
Monde du 12 février), en remplace- 
ment de Raymond Bourgine, décédé 
en novembre dernier, n’a pas mis fin 
aux remous dans les rangs de la 
majorité du Conseil de Pans. 

Au nom du groupe RPP (Rassem- 
blement pour Paris), qui représente 
la majorité chiraquîenne, M. Roger 
: Romani a fait grief, mardi soir 
i 12 février, au secrétaire général du 
‘CNI (Centre national des indépen- 
dants et paysans), M. Jean-Antoine 
Giansily, conseiller de Paris 
depuis 1989, d’avoir favorisé et sou- 
tenu la candidature de M. Bernard 
: Lepîdi, qui a recueilli quatre- vingt- 
' douze voix en se présentant sous 
,rétiquette du CNL M. Giansily s’est 
; déclaré, jeudi 14 février, victime 
! d’une sanction : «M. Romani consi- 
dère que je me suis exclu moi-même 
•du groupe RPP alan que je n’ai fait 
que défendre le candidat de ma pro- 
pre formation. C’est un comble!—» 

Le secrétaire général du CNI, qui a 
participé, depuis 1977, à tontes les 
campagnes électorales du RPR et qui j 
ne souhaitait pas quitter le groupe 1 
■RPP, nous a notamment indiqué : I 
•Je suis frappé par /‘aveuglement de ; 
l'appareil au RPR qui se comporte 
comme une forteresse assiégée et 
recourt à des méthodes marxistes-lé- 
ninistes. C’est un comportement de 
diplodocus. Le RPR, qui a déjà perdu 
son aile gauche avec Michel Noir et 
Michèle Barzach, se coupe mainte- 
nant de ses alliés de droite. Il s'en- 
ferme et cela n'est pas de bon augure 
pour l'opposition. » 


en détention 

Au terme du débat contradictoire 

qui a eu lieu, mercredi 13 février, 
<fann fe bureau de M. Philippe Gue- 
mas, juge d’instruction & Dragui- 
gnan, M. René Espanol, le promo- 
teur opposé au a projet 
d’aménagement de Port-Frtgus, a été 
maintenu en détention. D avait été 
arrêté, vendredi 8 février, à Saint-Ra- 
phaël, et placé sous mandat, de dépôt 
par le magistrat instructeur pour 
avoir violé une mesure de contrôle 
judiciaire dont il frisait l'objet depuis 
le 30 octobre. M. Espanol, déjà pour- 
suivi pour destruction volontaire de 
biens immobiliers, a été inculpé, en 
outre; de détention d’armes deguene 
et résistance à l'autorité judiciaire. 
A deux reprises, le 14 janvier, 
comme le jour de son arrestation, 3 
avait menacé de ese faire sauter» 
avec une grenade dégonpillée eu 
s’opposant aux policiers venus l'in- 
terpeller. H a décidé de frire appel de 
sa mise en détention devant la cour 
d’appel d’Aix-en-Provence qui 
devrait statuer dld une quinzaine de 
jours. - (Corresp.) 
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L'autopsie de toute ta région 
Provence -Côte d'Azur. Dans 
cette "enquête à bout portant" 
toutes les grandes affaires qui 
ont défrayé la chronique ces 
dernières années sont passées 
au crible: guerre des gangs, 
guerre des cliniques, affaire des 
armes du Liban, caisse noire du 
parti socialiste, affaire du 
Sporting Club de Toulon, affaire 
Canson, affaire des casinos... 

Avec ses reconstitutions 
méthodiques et une fabuleuse 
galerie de portraits, ce lourd 
et brûlant dossier montre à quel 
point, "dans le Sud, la réalité 
dépasse presque toujours 
la fiction...". 


Bruno Corty, Le Figaro 
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SOCIÉTÉ 


MÉDECINE 

Alors que l’OMS entend s’opposer au commerce d’organes humains - 

Les trafics internationaux de reins 
se multiplient 


Le quotidien Die Welt (daté 
7 février) révéle qu'une agence 
de Brème propose depuis peu, 
moyennant une somme équiva- 
lant é plus de 400 000 francs, 
aux insuffisants rénaux alle- 
mands un voyage à Moscou, afin 
de bénéficier d'une greffe de 
rein. D'autres trafics du même 
ordre ont récemment été mis en 
évidence entre la Turquie et la 
Grande-Bretagne, mais aussi 
entre l'Inde et les Emirats 
arabes. Pour sa part, le conseil 
exécutif de l'Organisation mon- 
diale de la santé (OMS) vient 
d'adopter une série de principes 
s'opposant au commerce d'or- 
ganes humains. 

Si I*on en croit les propositions 
formulées par l’ONA Trading 
GmbH de Brême, reproduites par 
Die Welt, les citoyens allemands 
souffrant d’insuffisance rénale pour- 
raient dorénavant bénéficier d’une 
transplantation rénale pratiquée en 
Union soviétique lorsque l’on n’est 
pas en mesure de leur proposer une 
telle transplantation dans leur pays. 
Selon les responsables de cette opé- 
ration, l’agence de Brême pourrait 
assurer cent vingt transplantations 
par an. 

On compte en Allemagne 7 000 
insuffisants rénaux en attente d’une 
greffe de rein salvatrice. Avec 
l’agence de Brème, le délai ne serait 
que de trois mois, et le coût (voyage, 
intervention chirurgicale et hospita- 
lisation) fixé à 120 000 marks soit 


un peu plus de 400 000 francs. Cette 
officine a d’ores et déjà adressé des 
circulaires incitatrices a des malades 
insuffisants rénaux, ainsi qu’à des 
médecins, expliquant notamment 
que la région moscovite connaît un 
excédent de reins implantables et 
laissant entendre que les reins desti- 
nés à être greffés proviennent de 
sujets vivants, moyennant finances. 
Cette affaire commence à soulever 
une certaine polémique outre-Rhia, 
différents observateurs notant que 
l’accord des autorités soviétiques 
trouvait en réalité son origine aans 
l’espérance d’une importation de 
devises allemandes. 

La loi de l’offre 
et de la demande 

Il y a quelques mois déjà, l’heb- 
domadaire britannique The Lancet 
(daté 22 septembre) publiait une 
communication médicale révélant 
l’intensité du trafic entre les Emirats 
arabes unis et la ville de Bombay. 
Cette publication recensait ainsi 
130 cas de patients (80 hommes et 
50 femmes de six à soixante-quinze 
ans) insuffisants rénaux soignés dans 
les trois unités d'hémodialyse 
d’Abou-Dhabi, de Dubaï et de Mas- 
cate (Oman), qui avaient choisi d'al- 
ler se faire greffer un rein à Bombay. 
Huit de ces cent trente personnes 
devaient mourir dans les jouis sui- 
vant l’intervention et vingt-quatre 
dans la première année, soit un taux 
de survie notablement inférieur à 
celui obtenu dans la plupart des 
pays industrialisés. 

Déjà, en 1988, un industriel alle- 
mand avait annoncé la création 
d’une a bourse d'échange d'organes à 


Publicité interdite 


Selon les principes que l'Orga- 
nisation mondiale de la santé 
voudrait voir approuvés, s les 
organes è transplanter doivent 
être prélevés de préférence sur 
le corps de personnes décédées. 
Les adultes vivent peuvent tou- 
tefois faire un don d’organes, 
mais, en général, il doit exister 
un lien génétique entre le don- 
neur et le receveur. Des excep- 
tions fait valoir l'OMS sont pos- 
sibles en cas de greffes de 
moelle osseuse ou d’autres tis- 
sus regénérables (...). Un organe 
peut être prélevé sur un donneur 
vivant adulte aux fins de trans- 
plantation si celui-ci y consent 
librement. Le donneur ne doit 
être soumis à aucune influence 
ou pression abusive et doit être 
suffisamment bien informé pour 
pouvoir comprendre et évaluer 
les risques, les avantages, et les 


conséquences de son consente- 
ment. » Toujours selon l'OMS. 
aie c orps humain et les parties 
de corps humain ne peuvent 
faire l’objet de transactions com- 
merciales. En conséquence, il 
est interdit de donner ou de 
recevoir une contrepartie pécu- 
niaire (ou toute autre compensa- 
tion ou récompense ) pour des 
organes. Il est interdit de faire de 
la publicité sur le besoin d’or- 
ganes ou sur leur disponibilité en 
vue d’offrir, ou de rechercher une 
rémunération pécuniaire ». 

Enfin, «/es médecins et les 
autres professionnels de la santé 
ne doivent participer à aucune 
des phases de transplantation 
d’organes s'ils ont des raisons 
de croire que les organes desti- 
nés à ces transplantations ont 
fait l'objet de transactions com- 
merciales ». 


transplanta-» (le Monde du 26 octo- 
bre 1988). Une initiative similaire 
avait été rendue publique en 1985. 
Il y a deux ans, le quotidien The 
Independent révélait Inexistence d’un 
trafic de reins humains entre la Tur- 
quie et la Grande-Bretagne, qui 
conduisit à la radiation à vie du 
docteur Rémy Crockett, néphrolo- 
gue londonien très réputé et princi- 
pal organisateur et bénéficiaire de 
ces tt agences». En octobre 1989, 
enfin, un trafiquant néerlandais fai- 
sait scandale en annonçant qu’il 
avait fourni pour 240 (XX) francs un 
rein prélevé chez une femme de 
trente-huit ans, l’organe étant 
ensuite greffé en France. Les faits 
n’ont toutefois jamais pu être prou- 
vés (le Monde daté 15-16 octobre 
1989). 

Toutes ces affaires - sans parler 
de celles dénoncées en Amérique du 
Sud - ont suffisamment mobilisé 
raltention à l'échelon international 
pour que l’Organisation mondiale 
de la santé décide - enfin - de for- 
muler des directives sur ce thème. 
Cest ainsi que le conseil exécutif de 
cette organisation vient d’adopter 
une série de principes directeurs sur 
la transplantation des organes 
h umait» (voir {‘encadré) Ces prin- 
cipes devraient être prochainement 
approuvés par la quarante-qua- 
trième assemblée mondiale de la 
santé. Seront-ils suffisants pour met- 
tre un terme à un tel trafic, scanda- 
leux à tous égards? Rien n’est moins 


sûr. « Le marché de reins 
tique 

ailleurs est consternant mais logique. 


à Bombay et sans 


qrn se pra- 
aouie bien 


résume la Revue du praticien (datée 
4 février). Il suit la loi de l’offre et de 
la demande qui. toutes deux, répon- 
dent ici à une nécessité vitale : sur- 
vivre à la misère pour le « vendeur » 
et à la « maladie » pour l'acheteur. 
Quelles que soient les oppositions 
morales, ces puissants motifs com- 
merciaux laissent peu de chances à 
une prohibition pure et simple d'être 
efficace. Une solution pragmatique 
pourrait être de légaliser la vente 
d'organes pour la sortir de la clan- 
destinité et permettre ainsi aux 
greffes d’être faites dans les meil- 
leures conditions médicales possibles 
pour le donneur et le receveur. La 
vraie sohulon serait de tarir et l'offre 
et la demande en supprimant et la 
misère et la maladie. Mais est-ce 
bien réalisable ?«■ 

Le raisonnable eût sans doute été 
de doter la France des dispositifs 
législatifs permettant de pallier les 
multiples dangers de la commerciali- 
sation des parties du corps humain. 
Or, en dépit de ses multiples engage- 
ments, le pouvoir politique en place 
semble avant tout soucieux de 
repousser toujours plus avant le 
débat parlementaire et l’adoption 
d’un cadre législatif sur ce thème 
tout à fait essentiel 

JEAN-YVES NAU 


SCIENCES 

Le stockage 
des déchets nucléaires 
fera l’objet d’nne loi 

Le gouvernement présentera 
un projet de loi sur le stockage 
en profondeur des déchets 
radioactifs lors de la session par- 
lementaire de printemps. Ce 
projet doit s'inspirer du rapport 
de l’Office parlementaire d'éva- 
luation des choix scientifiques et 
technologiques publié 
en décembre dernier, a précisé 
M. Roger Fauroux, ministre de 
l'industrie, dans une communi- 
cation devant le conseil des 
ministres, mercredi 13 février. 

M. Roger Fauroux intervient au 
moment où le moratoire sur les 
travaux de recherche d’un site 
pour le stockage souterrain des 
déchets radioactifs (1), décidé le 
9 février 1990, s’achève. Ce délai a 
été mis à profit pour consulter dif- 
férentes autorités, ainsi que les élus 
et les associations, a précisé le 
ministre de l'industrie, qui devrait 
s’appuyer sur les deux avis du col- 
lège de la prévention des risques 
majeurs et technologiques des 
6 avril 1990 et 6 février 1991, et 
sur le rapport de l'Office parlemen- 
taire d'évaluation des choix scien- 
tifiques et technologiques remis le 
14 décembre dernier. 

Ces documents, notamment le 
rapport de l’office parlementaire 
rédigé par M. Christian Bataille, 
député (PS) du Nord (le Monde du 
14 décembre 1990), préconisent 
une reprise des travaux de 
rechercbe, indispensables à x la 
cohérence et la sûreté de la filière 
nucléaire». On peut donc considé- 
rer que, comme cela était prévisi- 
ble, le moratoire, destiné avant 
tout à calmer les esprits dans les 
régions concernées, ne sera pas 
reconduit 

Mais les auteurs de ces études 
souhaitent aussi que les * méthodes 
administratives et autoritaires» 
soient remplacées par une politi- 
que de clarté et de transparence. Ils 
proposent, pour dépassionner le 
débat, de reprendre le problème à 
zéro, en partant des vingt-huit sites 
géologiques répertoriés en 1983, et 
non plus .des quatre emplacements 
retenus éû 1987 par le ministre de 
l’industrie, M. Alain Madelin. Ils 
préconisent, surtout, une transfor- 
mation radicale de l’Agence natio- 
nale pour la gestion des déchets 
radioactifs (ANDRA) qui, selon 
eux, devrait couper tous ses liens 
avec le Commissariat à l’énergie 
atomique (dont elle dépend actuel- 
lement), pour devenir totalement 
autonome. 


(I) Ce site est destiné aux déchets i vie 
longue faiblement et moyennement 
radioactifs (80 000 m 3 cumulés en l’an 
2000). ou fortement radioactifs (3 000 m 1 
en l’an 2000). Il se distingue des sites de 
stockage de surface de la Manche ou de 
Soulaines (Aube) réservés aux déchets h 
vie courte (un million de m J en l’an 
2000), qui deviennent inoffensifs après 
300 ans. . 


Un « contrat-compensation » à Tétude avec l’Indonésie 

Arianespace pourrait «troquer» on lancement 
de satellite contre des matières premières 


La société Arianespace serait prête 
à lancer le prochain satellite de télé- 
communications indonésien Pafrtpa 
B-4 vers le milieu de l’année 1992 en 
échange d’un paiement en matières 
premières si le gouvernement indo- 
nésien avait des difficultés à financer 
cette coûteuse opération. «Nous 
accepterions un contrat-compensation 
couvrant la totalité du coût du lance- 
ment », a affirmé, jeudi 14 février, à 
Djakarta, M. Pierre Girod et, direc- 
teur commercial de la société. De 
son côté, M. Charles Bigot, nouveau 
PDG d' Arianespace, a déclaré au 
gouvernement indonésien qu’ü était 
également prêt *à offrir un finance- 
ment avantageux tant en ce qui 
concerne les coûts que le montant des 
assurances » d’un tel lancement. 

Contrairement à ce qui se passe 
dans d’antres secteurs de l'industrie, 
ce genre d’arrangement n’a guère 
cours dans le A >m?îne g pa fiai Une 
seule fois, Arianespace a voulu pas- 
ser un contrat de ce type avec un 
, pays d’Amérique latine, mai»; l'affaire 
ne s’est pas fa™ C ajçn Annt les diffi- 
cultés budgétaires de certains Etats, 
contraints de frire appel aux techni- 
ques spatiales pour assurer leurs liai- 
sons téléphoniques ou la retransmis- 
sion d'émissions télévisées et de 
programmes éducatifs, pourraient les 
amener à signer d’autres contrats- 


compensation de ce type. Et ce d’au- 
tant plus que la concurrence améri- 
caine et chinoise (1) sur le marché 
des lanceurs de satellites est vive. 

Quoi qu’il en soit, ii ne sera pas 
question pour Arianespace de chan- 
ger de métier à cette occasion et de 
se transformer en vendeur de pétrole 
ou de denrées alimentaires. Si une 
telle opération, d’une valeur d’envi- 
ron 60 à 70 millions de do fars, sc 
concrétise, eQe se pourra se frire que 
par l'intermédiaire d'une troisième 
société, spécialisée dans la «matière 
première» proposée. Depuis près de 
vingt ans, ce genre de contrat est 
courant dans le secteur de l'arme- 
ment où Ton a vu, par exemple, Das- 
sault vendre des Mirage à ta Grèce 
des raisins de Corinthe et des 
services touristiques. De la même 
façon Renault, comme Peugeot Ta 
frit avec d’autres, s. échangé ses pro- 
duits contre du café de Colombie et 
des denrées alimentaires exotiques. 
On laisse entendre qu’ Arianespace 
pourrait agrémenter son offre d’une 
promesse d'aider l'Indonésie à met- 
tre en orbite ses prop re s microsatel- 
lites d’observation depuis la base 
guyanaise de K oarou . 


(1) Une chinoise s’est en effet 

rendue en Indonésie à te fin du mois de janr 


vier. 

La Maison Blanche encourage 
les investissements privés dans le secteur spatial 


L’administration américaine a 
adopté, mardi 12 février, une nou- 
velle politique en matière spatiale 
qui vise à encourager le développe- 
ment des investissements privés 
dans les techniques spatiales, afin 
de faire face a la concurrence inter- 
nationale. Cinq domaines (faction 
ont été retenus par la Maison 
Blanche : les communications par 
satellites, les techniques de lance- 
ment de véhicules spatiaux, la col- 
lecte de données par satellites, le 
développement de nouveaux maté- 
riaux et les services liés aux opéra- 
1 tiens spatiales, i- • • ... 

C'est la raison pour laquelle, le 
président George Bush, sur recom- 
mandation du Conseil national 
pour l'espace, a demandé aux 
agences fédérales travaillant dans 
le domaine spatial de faciliter le 
transfert au secteur privé des 
technologies développées par les 
laboratoires fédéraux. De même, 
les entreprises américaines qui se 
lanceraient dans cette voie 
devraient bénéficier d'une mise à 
disposition des infrastructures et 
autres services des agences gouver- 
nementales, ainsi que d'un assou- 

g issement des règlements fédéraux 
isant obstacle a la privatisation 
des activités spatiales. Pour le pré- 
sident Bush, « un secteur commer- 


cial spatial robuste peut créer de 
nouvelles technologies, des mar- 
chés. des emplois et autres bénéfices 
importants pour la nation » et per- 
mettre à l’Amérique de mieux 
résister sur certains marchés, 
comme celui des tar.ccurr de satel- 
lites fortement dominé par Ariane 
et bientôt contesté per tes Soviéti- 
ques, les Chinois et les Japonais. 
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Pour préserver l’œuvre de Jacques Lacan 


Pendant plus de quarante ans, au travers de son enseignement oral et de ses 
nombreux écrits, le docteur J. Lacan produisit une œuvre monumentale, sans doute l’une 
des plus importantes de ce siècle. Son rayonnement en France comme à l’étranger a 
renouvelé l’intérêt pour la découverte freudienne qui, à certains égards, tombait en 
désuétude. Partout où ses travaux ont été diffusés, la psychanalyse a connu un essor sans 
précédent De plus, bien au-delà de la spécificité freudienne, l’apport de cette œuvre aux 
domaines les plus divers de la pensée se montre irremplaçable. 

Autant de motifs qui rendent indispensable et urgente la publication des Séminaires 
prononcés publiquement pendant plus de vingt-cinq ans par J. Lacan. Celui-ci l'avait 
souhaité, et il désigna à cet effet un légataire du droit moral. Toutefois, depuis mainte- 
nant bientôt dix ans, un seul volume du Séminaire a été publié, alors que dans les huit 
années précédentes cinq le furent Seuls de courts fragments de l’œuvre ont été publiés 
en France et à l’étranger dans quelques revues partisanes, auxquelles elles apportent ainsi 
une caution. De plus la diffusion photocopiée des Séminaires dactylographiés et non 
publiés est entravée par l’actuel légataire (procès contre l’association Stécriture, 1985). 
Et cela alors que J. Lacan avait permis, de son vivant, ia divulgation de son oeuvre sous 
cette forme. Enfin, selon le témoignage de nombreux proches du docteur Lacan, il existe 
une somme considérable de ses notes de travail et de textes écrits pour la préparation, du 
Séminaire, documents dont on peut craindre la dispersion, voire la disparition. 

Au rythme actuel, il faudrait cent cinquante ans pour assurer la publication des 
dix-huit Séminaires inédits, compte non tenu de la mise en ordre des notes de travail 


et des écrits non publiés. Or il serait nécessaire que ces travaux soient effectués mainte- 
nant, tandis qu’il est à même de le faire, par le collectif de ceux qui furent effectivement 
les proches élèves de Lacan. C’est pourquoi il nous semble urgent : 

1. Que l’ensemble des versions existantes du Séminaire soit déposé à la Bibliothè- 
que nationale et que tous ceux qui le souhaitent puissent les consulter comme en 
prendre copie (ainsi que cela a déjà été obtenu en Argentine par décision judiciaire). 

2. Qu’un inventaire complet des différentes notes de travail et écrits non publiés de 
J. Lacan soit dressé, et qu’une copie de ces textes soit également déposée à la Bibliothè- 
que nationale pour le même usage. 

3. Que la transcription de l’œuvre de J. Lacan soit confiée au collectif des associa- 
tions professionnelles concernées, qui s’engagent à en assurer la publication régulière 
avec un appareil critique adéquat 

Il appartiendrait au ministre de la culture de faire en sorte que de telles mesures 
soient prises afin d’assurer ainsi, dans le calme et sans polémique, la publication correcte 
que mérite cette œuvre, de même que la mise à la disposition des chercheurs des 
documents utiles à leurs travaux. 

Ce texte bénéficie déjà du soutien de plus de 350 cosignataires. Nous apprenons 
aujourd’hui la publication prochaine de deux séminaires, d’ailleurs annoncée depuis 
1985. Tout laisse penser que notre action, commencée il y a plus de six mois, n’a pas 
compté pour rien dans cette publication. Combien de décennies pour la publication de 
l’œuvre de J. Lacan ? 


Premiers signataires : AMATO A.. ALERINI P., AUBRY Annie, AUDOUARD 
Xavier, AYME Jean, AZÛURI Chawki, BAILLY René, BARDET-G1RAUDON 
Christiane, BASQUIN VL, BENAD1BA VL, BERGES J„ BERNARD Jeanne. Dr 
B LA J AN-MARCUS Simone, BROSSA RD Raphaël, DE CABARRUS Pierre, 
CALLIGARIS Conurdo, CHAUVELOT Diane, CH ER Kl Alice, CLAVREUL Jean, 
CONTE Claude, CUNY Alain, CZERMAK M„ DARMON M., DE LA ROBERTIE 
Louis. DALLOZ J.-C.. Docteur DEMANGEAT Michel, DI AMBRA Raffaella, 
DIDIER Eric, DIDIER-WEILL Alain, DORGUEVILLE C., DOUMiT Elle. 
DRAZIEN Muriel. DUGNAT M.. DUMEZIL Claude, EL8AZ-DUPU1S Perla, 
EPSTE1N Danièle, ESPAZE Marguerite, PINZI Sergio. FRECOURÎ J., 


GARNIER Philippe. GORGES Al et h, GRIMBERT Robert . OUA TTAR1 Félix, 
GUÎBAL Michel, HADDAD Gérant, HASSOUN Jacques, HATZFELD Marjolaine, 
HEBRARD Danielle, Dr HOUBBALLAH Adnan-AdeLHOU DEBINE Anne-Marie. Pr 
ISRAËL Lucien. JEANGIRARD Claude. LACAS Marie- Lise, LANDMAN Patrick, 
LANDMAN Claude, LAPLANÇHE Jean, LAURU Didier, MÀNNONI Maud. 
MASSALOUX C., MELMAN Charles. M ILLOT Odile, MILLOT Catherine, 
MONTRELAY Michèle, MOSCOVITZ Jean-Jacques, MOUCHÛNNAT Jeannine, 
Docteur MULDWORF Bernard, MULLER C., NACHT Mare, N AH O N Clande, 
NAOURI Joseph, NASS1F Jacques. NATHAN-MURAT. Frédéric. OURY Fernand, 
OURY Jean, Dr PENOT Bernard. PEPIN Nicole. Dr POSTEL Jacques, POMMIER 



finirai . Pour prtevH l'enivre de J. Lxcan ». 
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Simone Weber devant les assises de Meurthe-et-Moselle 
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. ^ f un après rouver- 
. ^ I audience, la cour d'as- 
s»ses de Meurthe-et-Moselle a 
examiné, pour la première fois, 
mercredi 13 février, la meu- 
leuse a béton qui aurait, selon 
I accusation, été utilisée par 
Simone Weber pour découper 
les membres de Bernard Het- 
tier, disparu le 22 juin 1985. 

fiANCY 

de notre envoyé spécial 

Un murmure fébrile parcourt la 
salle. Le président Nicolas 
Pacaud vient de donner l’ordre 
d amener la meuleuse saisie dans 
le coffre de la voiture de 
M»« Simone Weber. Avec des 
gestes lents, conscient de l'im- 
patience du public, l'huissier 
ouvre un grand sac an plastique 
noir pour en sortir un lourd engin 
qu'il pose sur la table. C'est une 
meuleuse-tronçonneuse ordi- 
naire, avec un carter rouge, d'un 
modèle très courant, utilisé dans 
le bêtimem ou en serrurerie et 
parfois par des bricoleurs avertis. 
Mais cet outil possède ici une 
valeur de symbole. L’utilisation 
criminelle de cette machine, sou- 
tenue par l'accusation, fait surgir 
des (mages d'épouvante. 

M. Daniel WaR, le directeur de 
l'entreprise qui a loué l'appareil à 
Simone Weber le 21 juin 1985, 
soit la veille de la disparition de 
Bernard Hettiar. semble rayi 
d'avoir d témoigner. Très excité, 
il décrit son matériel : une meu- 
leuse de marque Perles, d’une 
puissance de 2 000 watts, tour- 
nant è 60 tours/minuta et capa- 
ble d'accepter des disques abra- 
sifs d'un diamètre de 


La meuleuse rouge 


230 millimètres, a Je vais vous 
apporter des précisions très inté- 
ressantes », annonce M. Wall en 
énumérant toutes les utilisations 
normales de l'engin. Et 0 raconte 
comment M— Weber est venue 
lui dire le 28 juin 1985 que l’ap- 
pareil lui avait été volé. «J'ai éta- 
bli une facture de 1 73S F que 
madame a réglée sans aucune 
contestation», soufigne le loueur, 
qui ajoute : «En vingt ans de car- 
rière, je n'ai jamais vu une femme 
sa servir de cette machine. » 

La science 
impuissante 

Dans son box, M"* Weber a 
pris un air grincheux : «Je n'aime 
pas cette façon qu'B a de dire les 
choses avec animosité. Je ne lui 
ei pas dit qu'on me l'avait volée 
de cette façon-lè. Après, je me 
suis aperçue que cette meuleuse 
avait été mise dans un sac en 
plastique. Je ne m'en souvenais 
pas. » En tout cas. Simone 
Weber ne s'est pas servie de 
cette meuleuse qui ôtait destinée 
è enlever des bordures dans son 
jardin. Mais elle se souvient très 
bien que M. Haïti er ne voulait pas 
qu’elle utilise la sienne, en lui 
disant : «Une meuleuse , c'est 
dangereux, c’est pas pour une 
femme... » M. Weil est bien de 
cet avis : il insiste en affirmant 
qu’une femme n’a pas la force 
physique pour enlever les dis- 
ques qui peuvent se bloquer et, 
dans ce cas, «deux personnes ne 
sont pas de trop» . 

Cette meuleuse ayant une pro- 
fondeur de coupe de 45 milBmè- 
tres. Me Henri-René Garaud 
demande au loueur si c’est l'outil 
le plus approprié pour couper de 


An tribunal de Paris 


Douze dirigeants dn Front national 
sont déboutés de leur action contre M. Chirac 


Douze dirigeants du Front 
national (FN), qui avaient intenté 
un procès à M. Jacques Chirac, 
président du RPR, après des* 
déclarations de ce dernier sur « la 
famille d’extrême droite », lors 
d’un dîner-débat à Molsheim (Bas- 
Rhin), le 4 mai 1990, {le Monde 
daté 6-7 mai 1990) ont été débou- 
tés, mercredi 13 février, par le tri- 
bunal civil de Paris, présidé par 
M. Robert Diet. 

M. Chirac, faisant référence à la 
période de l’Occupation, avait 
notamment décla ré à cette occa- 
sion : «Je n'ai pas vu beaucoup Je 
gens se rattachant à la famille 
d'extrême droite dans la Rèsis- 
tan ce. Ils étaien t plutôt dans la col- 
laboration (...)». Il avait ajouté, 
parlant du Front national, qu’il ne 
pourrait jamais conclure un 
accord avec « des dirigeants d'une 
formation » qui n’avaient jamais 
«été dans le camp des démo- 
crates» et qui avaient «essayé 
d’assassiner le général de Gaulle». 

Douze responsables du Front’ 
national avaient poursuivi te pré-. 


Sident du RPR en diffamation, 
faisant valoir que. pour la plupart, 
ils étaient nés après la seconde 
guerre mondiale. Le tribunal a 
estimé, dans son jugement, que 
l’assertion concernant la collabo- 
ration ne s’adressait pas à eux per- 
sonnellement, ni à l’ensemble des 
dirigeants du FN. Les magistrats 
ont ajouté que « l’attaque », 
« vague et générale», n’était que 
« l'expression d'une opinion res- 
tant dans le domaine de la discus- 
sion politique». 

Concernant la tentative d’assas- 
sinat du général de Gaulle, le tri- 
bunal a expliqué que les dirigeants 
dn FN constituaient «un groupe 
suffisamment nombreux pour que 
ses membres ne puissent pas se 
sentir individuellement visés 
ou (...) personnellement atteints». 
Le tribunal a enfin jugé que le fait 
de qualifier «le camp du FN» de 
non démocratique n’était ni difla- 
tnatoire ni injurieux, mais restait 
« dans le domaine de la contro- 
verse politique, vigoureuse certes, 
mais licite». 


En décembre 1990 


La limitation de vitesse en ville 
a permis de sauver 90 vies 


La limitation de la vitesse à 
50km/h en agglomération et le port 
obligatoire de la ceinture de sécurité 
aux places arrière - deux mesures 
entrées en application le l* décembre 
dernier - ont eu un effet remarquable 
sur îe bilan de la sécurité routière. 
C’est ce qu’a affirmé M. Louis Bes- 
son, ministre de f équipement, en pré- 
sentant, jeudi 14 février, les résultats 
favorables de l'année 1990, qui a vu 
le nombre des tués de la route reculer 
de 4,2% {le Monde du 8 février). 

En effet, sur les 95 morts de moins 
relevés dans les agglomérations par 
rapport à l’année 1989. 90 ont été 
évités au cours du mois de décembre. 
Cest dans les petites villes de moins 
de 5 000 habitants, où la gendarmerie 
s'est particuliérement mobilisée, que 
l’on enregistre la diminution la plus 
forte de la mortalité routière, soit 
-33,6%. 

Le pourcentage des automobilistes 
qui boudent leur ceinture est passe de 
90% à 91 % sur autoroute, de 84% à 
88% sur route nationale et de 48% à 
49% à Paris. 


M. Besson et son secrétaire d’Etat 
aux transports, M. Georges Sarre, se 
sont réjouis que l’hécatombe ait été 
ramenée de 10 528 tués en 1989 à 
10 289 en 1990, sans que Ton {susse 
dire ri ce progrès, perceptible à partir 
du mois de septembre, doit être 
imputé aux campagnes médiatiques 
incitant les Français à la prudence, & 
la répression accrue ou è la moindre 
croissance du trafic routier (+1,4% 

de décembre 1989 à décembre 1990). 

En revanche, les pouvoirs publics 
gardent deux motifs d'inquiétude: les 
autoroutes et les deux-roues: Pour la 
cinquième année -consécutive, les 
deux-roues connaissent une augmai- 
tation du nombre des tués (946 
morts, soit + 1,7%). U s’agit du {dus 
mauvais nèsotat depuis 1981. En ce 
qui ccncerne les autoroutes, on assiste 
à use nette aggravation puisqu'on y a 
relevé 672 morts, soit 13% de pins 
qu’en 1989, alors que le trafic n’y a 
progressé que de 7,2%. Le nombre de 
tués sur autoroute pour cent accidents 
a crû de 9,6% à 10^6% 

ALAIN FAUJAS 


gros objets. Comme M. Weii ne 
semble pas vouloir comprendre 
le sans réel de sa question, l'avo- 
cat de la défense se montre plus 
clair : «Si vous étiez consulté par 
un metteur en scène pour un füm 
du genre «meurtre è la tronçon- 
neuse». est-ca que vous lui 
conseilleriez cet appareil?». Le 
loueur hésite, mais a admet : «Eh 
tant que professionnel, ce n'est 
pas le meilleur engin...» Et la 
défense fait remarquer que 
M“ Weber a loué la meuleüse è 
son nom en donnant son adresse 
avant de payer par chèque, ce 
qui ne correspond pas au com- 
portement de quelqu’un en train 
de préméditer un crime. 

Mais cette meuleuse recèle une 
autre charge. L'expertise è 
laquelle elle a été soumise a per- 
mis de découvrir, dans un recoin 
inaccessible, « une substance de 
nature humaine». La locution 
pourrait faire croire qu’il s'agit 
enfin de la preuve qui manque 
tant à ce dossier. U n'en est rien. 
Avec une rigueur scientifique 
remarquable, le docteur Christian 
Janot explique le test de 
consommation d’anticorps d'arv 
tiglobuline humaine. Il permet 
seulement de révéler la présence 
de protéines d'origine humaine 
qui peuvent provenir du sang, 
mais aussi de la sueur, de l'urine, 
etc. En outre, la « substance » 
ainsi déposée peut être révélée 
après une période très longue, 
selon les conditions de tempéra- 
ture et d'humidité. Ainsi, 
M. Janot n'exclut pas qu'un pré- 
cédent locataire de l'engin ait pu 
laisser une trace protélnée, soit 
en se blessant, sort d'une autre 
manière. De la même façon, l'ex- 
pert précise qu’aucune des 


tSches de sang découvertes sur 
le canapé, dans la voiture, ou sur 
d’autres objets appartenant è 
l’accusée n'a de signification, 
dans la mesure où leurs origines 
peuvent être très diverses, et la 
plupart sont d'ailleurs du groupe 
B, celui de M- Weber. 

La science ne peut donc pas 
tout faire, et c'est aussi le cas 
pour l'identification du tronc 
repêché dans la Marne. Une nou- 
velle technique, basée sur I es 
empreintes génétiques, aurait 
peut-être permis de lever le 
doute. Mais les échantillons 
transmis en décembre 1988 au 
laboratoire alsacien Appligène, 
soit trois ans après le décès, 
étaient dans un tel état de 
décomposition que toute 
recherche sérieuse était devenue 
impossible {le Monda du 4 avril 
1989). 

En tout ces, cet épisode aura 
au moins permis de constater 
que la justice manque parfois de 
rigueur. Ainsi, des bocaux conte- 
nant une partie des viscères ont 
été perdus entre Nancy et Paris, 
ce qui fart dire è Simone Weber : 
«On magouille pour que ta vérité 
ne soit pas connue. » 

La seule certitude est fournie 
par l'expert toxicologue. Le tronc 
ne contenait aucun poison 
connu, mais une recherche pré- 
cisa a révélé un taux de 
1,41 gramme d'alcool pour un 
litre de sang. Ce chiffre sera 
interprété par la défense, l'accu- 
sation et les avocats des parties 
civiles qui donneront chacun un 
sens aux diverses déclarations 
des experts ayant examiné le 
tronc ou la meuleuse. Et 
M" Weber pourra encore répé- 
ter : «On déforme tout. » 

MAURICE PEYROT 


SPORTS 


AUTOMOBILISME 


Alain Prost reste chez Ferrari en 1991 


Alain Prost et Jean Alesi seront 
bien les deux pilotes de Ferrari 
pour la saison 1991 de formule I 
automobile. La prolongation du 
contrat du triple champion du 
monde n’est a priori pas surpre- 
nante. L’écurie Ferrari n’avait-elle 
pas publié le 23 août dernier, i la 
veille du Grand Prix de Belgique, 
un communiqué indiquant 
qu’Alain Prost avait « manifesté 
enthousiasme et détermination 
pour prolonger sa collaboration en 
1991 »! S’il a fallu attendre le 
jeudi 14 février et la publication 
par la Fédération internationale du 
sport automobile (FISA) de la liste 
officielle des engagés pour savoir si 
Alain Prost poursuivait sa carrière, 
c’est qu’il- avait lui-même- laissé 
planer un doute. 

Le champion français avait 
d’abord para très désabusé è la fin 
de la saison dernière. Il avait suc- 
cessivement mis en cause la passi- 
vité de son directeur d’écurie après 
l'incident au départ du Grand Prix 
du Portugal, où il avait été tassé 
contre un mur par son propre 
coéquipier Nigel ManselL, puis 

EN BREF 

□ Attentat à l’explosif i Bastia, 
contre un bar appartenant è an 
Marocain. - Un bar de Bastia, 
exploité par un Marocain, a été 
ravagé par un incendie consécutif à 
une explosion d’origine criminelle, 
dans la nuit du mercredi 13 au 
jeudi 14 février. Cet acte, qui, 
selon les enquêteurs, pourrait être 
de caractère raciste, n’a pas été 
revendiqué. Une charge explosive, 
qui avait été placée devant l’éta- 
blissement, situé dans le centre de 
la ville, a sauté vers 3 h 30, provo- 
quant un sinistre. L’identité de 
l’exploitant n’a pas été communi- 
quée par la police. 

□ Collision en roi de deux Alpha- 
Jet de la Patrouille de France. - 
Alors que leurs pilotes répétaient 
une figure aérienne au-dessus de la 
Camargue, deux Alpha-Jet de la 
Patrouille de France, basés i l’Ecole 

de Pair de Salon-dc-Provence 
(Bouches-du-Rhône), se sont heurtés 
en plein ciel, mercredi après-midi 
23 février. Les deux avions se sont 
abîmés i cinq cents mètres du 
rivage, non loin de Salm-de-Giraad. 
L’un des pilotes a pu être repêché 
par un hélicoptère de la marine 
nationale. Le second n’était taÿours 


celle de la FISA après l’accrochage 
au départ du Grand Prix du Japon 
qui avait assuré le titre mondial à 
Ayrton Senna. 

Après avoir menacé de renoncer 
à la compétition, Alain Prost 
aurait pourtant souhaité prolonger 
son contrat de deux ans au lieu 
d'un, afin de profiter au mieux de 
tout le travail de développement 
effectué sur la Ferrari depuis sou 
arrivée dans l’écurie. Mais, pour 
l’instant, il n’a pas obtenu satisfac- 
tion de la part de la Scuderia. « Ce 
n’est pas un problème d'argent », a 
juste confié le champion français 
qui ne veut plus accorder d’inter- 
views, si ce n’est pour de brefs 
points techniques. 

""La" pressé italienne “ a "déjà " 
annoncé que Ferrari aurait coocln, 
en juillet dernier, un accord avec 
Ayrton Senna pour 1992. On com- 
prend mieux alors l’insistance 
d’Alain Prost pour négocier désor- 
mais le prolongement de sa car- 
rière au-delà ae 1991 et ne pas 
offrir à son pire rival une voiture 
devenue, peut-être, la plus compé- 
titive pour viser le titre mondial. 


pas retrouvé jeudi matin 14 février. 
L’identité des deux hommes n’a pas 
été communiquée par l’armée de 
l’air. 

□ FOOTBALL : le championnat 
de France perturbé par le mauvais 
temps- - Le mauvais temps a per- 
turbé le déroulement de la vingt- 
septième journée du championnat 
de France de première division 
dont la moitié des marches ont dû 
être reportés, mercredi 13 février. 
Les résultats des cinq rencontres 
jouées sont les suivants : 

•Bordeaux et Cannes 1-1 
•Marseille b. Toulouse 1-0 
•Montpellier b. Rennes 1-0 
•Monaco b. Nice 2-1 
•Caen b. Paris SG 2-0 
Lyon-Saint-Etienne, Lille-Tou- 
lon, Auxerre-S ochaux, Metz-Brest 
et Nantes-Nancy ont été reportés à 
une date ultérieure. 

Classement : I. Marseille, 

40 pts; 2. Monaco, 35? 3. Mont- 
pellier et Auxerre, 31 ; 5. Cannes, 
30; 6. Lyon , 28; 7. Caeo, Lille et 
Metz, 26; 10. Saint-Etienne, Bor- 
deaux, Paris SG et Toulon, 24; 14. 
Nice, Nantes et Nancy, 23; 17. 
Rennes, 22 ; 18. So chaux et Tou- 
louse, 21 ; 20. Brut, 20. 


Le Palais des festivals de Cannes 
a conté cinq fois pins que prévn 


Après Nice, c'est au tour de 
Cannes d'être épinglée par la 
chambre régionale des comptes 
de Provence-Alpes-Côte d'Azur, 
dont la lettre d'observations 
définitives sur la gestion de la 
ville pour la période 1983-1987 
a été lue en séance publique du 
conseil municipal, jeudi 
14février. U chambre dénonce, 
notamment, le coût exorbitant 
de la construction du Palais des 
festivals et des congrès, supé- 
rieur de près de cinq fois aux 
estimations initiales. 

' NICE 

de notre correspondant régional 

Cher Palais! Lancée en 1976 et 
réalisée entre 1980 et 1982 par la 
municipalité dirigée, alors, par 
M. Georges-Charles Ladcvèzc 
(sans étiq.), l’opération devait 
coûter à la ville 153 millions de 
francs. A l’inauguration du 
bâtiment, en décembre 1982, la 
dépense atteignait déjà 433 mil- 
lions. Mais, entre 1983 et 1985, 
sous le mandat du nouveau maire 
(RPR), M“ Aune-Marie Dupuy. la 
note a encore grimpé de 
1 30,S miUions de francs pour un 
programme de « réfection et 
d'amélioration ». A ces chiffres se 
sont ajoutées de nouvelles 
dépenses pour le parking et divers 
travaux annexes, qui ont porté la 
facture totale à près de 7 00 mil- 
lions de francs! 

Selon la Chambre régionale des 
comptes, «la coordination défi- 


ciente du chantier, le choix tardif 
des corps d’état secondaires, la pré- 
cipitation dans la mise en œuvre 
des travaux et dans l’achèvement 
de la construction, le non-respect 
des procédures de passation de 
marché ont eu de lourdes consé- 
quences financières pour la ville, 
d’autant que le financement du 
palais a été intégralement assuré 
par l’emprunt». 

L'endettement 
de ht commune 

Pour le nouveau maire (PR), 
M. Michel Mouilïot, élu en 1989 
et qui est parvenu à stabiliser les 
impôts locaux, l’héritage est lourd. 
L’endettement de la commune a 
doublé en six ans, passant de 
640 raillions de francs, à 1,2 mil- 
liard de francs et les annuités de 
remboursement s’élèvent, aujour- 
d’hui, à 200 millions de francs, 
soit le cinquième du budget total 
de la ville. D’autre part, les seuls 
frais de personnel pour le fonc- 
tionnement du palais absorbent la 
totalité du produit de la fiscalité 
locale directe. 

Encore Cannes n'est-elle pas au 
bout de ses peines. Le groupement 
d’entreprises qui a construit le 
palais, et avec lequel elle est tou- 
jours en procès devant le Conseil 
d’Etat, lui réclame en effet une 
somme de 122 millions de francs, 
augmentée de 119 millions de 
francs d'intérêts moratoires ! Si la 
décision lui était défavorable, sa 
situation, comme l'écrit, par 
euphémisme, la chambre des 
comptes, serait « durablement 
compromise... ». 

GUY PORTE 
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CULTURE 


Les conséquences de la guerre du Golfe sur l’activité culturelle en France 


Programmation : la peur des mots 


La guerre du Golfe a-t-elle 
engendré une forme d'autocensure 
chez les programmateurs de varié- 
tés à la radio et à la télévision ? 
Aux premiers jours du conflit, les 
responsables de la programmation 
s'étaient contentés d'appels au 
« bon goût » ; au « bon sens » et à 
«t l'équilibre ». avait ajouté le 
ministre de la culture. Pour baliser 
le terrain, des «listes» de chansons 
à risque et, en première ligne, 
celles qui parlent de guerre ou de 
paix, furent dressées, suivies i la 
lettre par certaines radios. « C'est 
normal, explique Alain Poulanges, 
animateur sur RF! et France-Inter. 
Les premiers jours du conflit, les 
programmes étaient saturés de bul- 
letins d’information. On ne peut 
tout de meme pas passer le Déser- 
teur de Boris Vian entre deux bom- 
bardements. C'est une provocation 
inutile. » De même, la programma- 
tion du succès de Charles Trenet 
Quand mon cour fait boum pouvait 
prendre une résonance étrange 
après une attaque au missile Scud 
sur Israël. 

L'analyse, qui n'a pas varié 
depuis, est partagée à Europe I 
- où la variété anglaise s’est taillé 
la part du lion à la mi-janvier, - i 
RTL ou encore à RMC. «Nous 
devons tenir compte de notre public , 
explique ainsi Nathalie André, 
directrice de la programmation de 
la station monégasque. RMC est 
reçue dans le Midi comme dans 
tout le Maghreb, dans tes ports où 
les soldats français s’embarquent 
pour le Golfe comme dans des villes 
à forte population immigrée. Nos 
émissions ne doivent pas donner 
l'impression aux uns et aux autres 
que nous prenons parti. Alors, c'est 
vrai, depuis le 15 janvier, j'évite de 
programmer des titres arabes. • 

« Un après-guerre 
multiracial» 

Qu'on ne lui parle pourtant pas 
de censure. Nathalie André, 
comme l'ensemble des programma- 
teurs des «périphériques», récuse 
le terme. Ni l'armée, ni les pou- 
voirs publics, ni même le Conseil 
supérieur de l’audiovisuel ne sont, 
en effet , intervenus. Les responsa- 
bles des variétés préfèrent parler 
de « respect du public ». de 
« pudeur*, voire, comme Yvonne 
Lebrun, directrice de la program- 
mation sur Europe I, de * dignité 
professionnelle ». 

«• Il faut savoir amener les choses 
en temps et en heure, c’est une règle 
du métier », explique Jean-Louis 
Foulquier. animateur de l’émission 
« Pollen » sur France-Inter. Nous 
avons passé Allah de Véronique 
Sanson la semaine dernière, après 
un billet d'humeur de Didier Var- 
rod. C'était tout à fait dans le ton, 
nous n 'avons eu aucun problème. 
Le chanteur beur Jimmy Ohid est 
venu ensuite faire un direct avec 
Jean-Jacques Goldman et la Noire 
américaine Carol Frederiks. » Les 
critères retenus pour établir une 
liste d'« interdits» sont, dès lors, 
de l'ordre du subjectif. Les textes, 
les mots sont là. Chacun y lit 
ensuite ce qu'il veut. En quelques 
jours, et sur fond de psychose de 
guerre. Pauline Esther peut étran- 
gement devenir un chantre du 


pacifisme avec Le monde est fou, 
Niagara révolutionnaire avec Les 
champs brûlent, Capdcvielle pro- 
phétique avec Quand t'es dans le 
désert et Art Meogo pro-irakien 
avec Caîd AU. 

Devant la forte diminution des 
passages radio de ces titres dits 
«sensibles» depuis la mi-janvier, 
maisons de disques et artistes res- 
tent prudents. Ainsi, on dément 
chez Columbia que Art Mengo, 
primé aux dernières Victoires de la 
musique, ait renoncé, par effet de 
censure, à interpréter Caïd Ali 
(nom d'un jeune immigré de ban- 
lieue). « Simplement . les votes du 
jury avaient plébiscité Où sont pas- 
sés les violons». Chez Polydor, 
label du groupe Niagara, on fait 
remarquer que J'ai, vu et Les 
champs brûlent arrivaient en fin de 
promotion, au moment où sort 
Psychotrop , leur nouveau 45 tours. 
Alain Cbamfort, dont b chanson 
Souris, puisque c'est grave avait été 
déprogrammée sur RTL et M 6 à b 
suite de « réclamations télépho- 
nées». avoue ne se sentir «ni offus- 
qué ni agressé», n Cette chanson 
est régulièrement passée depuis 
l'été, si elle avait été nouvelle, cela 
aurait été différent», ajoute-il. 
Chez Virgin, si l'on a constaté une 
baisse des passages du Nouveau 
bang de Julien Clerc, on ne s'in- 
quiète pas outre mesure, après une 
alerte sur le dernier 45 tours de b 
Mano negra, Sidi H’Bibi , chanté en 
arabe par Philippe, le percussion- 
niste d'origine juive du groupe. 
« Le litre passait très mal dès son 
lancement» (fin janvier), dit-on 
chez Virgin, qui a cependant main- 
tenu sa campagne de promotion, 
avec pbcards publicitaires à l'ap- 
pui, tout en sachant qu « il s'agis- 
sait là d'un véritable suicide com- 
mercial ». Pari gagné cependant, 
puisque, sans l'appui des grands 
médias audiovisuels, le titre vient 
de se classer à la quarante-sep- 
tième place du Top 50. 

Pour Virgin, distributeur de 
nombreux bbels de world music, le 
conflit du Golfe sert de loupe gros- 
sissante. L’arrivée en nombre des 
«musiques du inonde» n'a pas 
encore secoué les habitudes fri- 
leuses des programmateurs. Guerre 
du Golfe ou pas, le raï ne passe 
pas, les Africains sont réduits à b 
portion congrue, et l'on se souvient 
que l'Israélienne Offra Haza, qui 
chante en hébreu, n’avait pas sou- 
levé l’enthousiasme. Cependant, 
Martin Meissonnier, animateur de 
« Mègaraix » sur la SEPT, prépare 
un voyage musical en Iran. Radio 
Nova a lancé le 23 janvier une 
émission musicale hebdomadaire, 
« Aucun océan ne nous sépare. 

« pour préparer un après-guerre » 
encore plus multiracial » ... 

Dans les salles de spectacles, 
après un vent de panique fin jan- 
vier, qui avait conduit à l’interdic- 
tion par le préfet de b Loire d’un 
concert de Cheb Khaled, le jeu 
s’est calmé. Le Théâtre de la Ville 
a réinvité, pour sa saison pro- 
chaine. la chanteuse mauritanienne 
Di mi Mint Abba, dont le concert 
avait été annulé à la suite de 
menaces anonymes. Le Théâtre du 
Châtelet, qui avait maintenu, à la 
même époque, deux concerts de raï 
à l’Auditorium des Halles (Cheb 


Mami, Rachid Taba et Larbi 
Dida), poursuit sa programmation 
de musique traditionnelle en mars, 
dont un concert de musique classi- 
que iranienne 0® 16), suivi d'une 
soirée de musique tzigane turque 
(les 22 et 23 mars). La Maison des 
cultures du monde espère pouvoir 
bientôt remettre à l'affiche le cyde 
consacré au luth oriental, annulé 
faute d'avoir pu obtenir les visas 
nécessaires à b venue de musiciens 
du Yémen ou d’Egypte. 

Des initiatives pensées avant 
l’ouverture des hostilités ont pris 
une coloration nouvelle. Les orga- 
nisateurs de la soirée Smaïn-Bouje- 


Fréquentation : la désertion des touristes 


Le mercredi est considéré comme 
un mauvais soir pour les théâtres. 
Or, les recettes globales du 16 jan- 
vier, premier jour de la guerre, ont 
été notablement plus importantes 
(un peu plus de 1 million de francs) 
que celles du 9 janvier, qui n’attei- 
gnaient pas les 700 000 F. Si l’on 
regarde les recettes du samedi, un 
très bon soir populaire, on voit que 
b guerre a peu bit varier les recettes 
qui tournent entre 2,7 et 3 millions 
de francs, alors qu'elles ont à peine 
dépassé les 2 millions de francs b 
12 janvier. Mais on sait que 
l’après- F&tes est toujours l’un des 
pires- moments de b saison. Les 


ülgfàm fyfSiws'iNScff 

Jf XjfHÛi au ütm . 

% ^ 



nah-Bedos, prévue de longue date, 
qui s’est déroulée le 4 février der- 
nier à l'Olympia (le Monde du 6 
février), tout en affirmant leur 
attachement aux idées antiracistes, 
mettaient un point d’honneur à 
s’inscrire en dehors du cadre ponc- 
tuel du conflit du Golfe. Les soi- 
rées Toros (un jeu de mots sur 
« faire le bœuf »), projetées depuis 
un an par Roc, se sont ouvertes le 
21 janvier au Rex Club à Paris, 
avec, entre autres, Idrissa Diop, 
Ray Lema, Little Bob Story et 
Racbid Taba. Elles ont vite été 
perçues commes des soirées «anti- 
guerre». «Je le regrette, commente 
le chanteur . C'est une très vieille 
idée. Je me suis beaucoup battu 
pour faire jouer ensemble tous ces 
. musiciens venus des quatre coins du 
monde. » 

Un mois après le début du 
conflit, les effets indirects s'en sont 
estompés. Mais chacun, agent 
artistique, programmateur de radio 
ou directeur de «aile, s'attend à un 
retour de bâton « au premier mort 
français, à la première attaque chi- 
mique. ou en cas de coup dur sur 
Israël ». Les prévisions pour les 
mois à venir, et c'est l’effet pervers 
de la guerre, iront donc au plus 
sur, éviteront les sujets brûlants. 
La déprogrammation est toujours 
plus dommageable qu’une absence 
justifiée par « la couleur de l’an- 
tenne» ou les demandes du public. 

. PIERRE-ANGEL GAY 
et VÉRONIQUE MORTAIGNE 


Parisiens ne sortent pas, les touristes 
sont revenus chez eux. 

U n'en va pas de même aux 
«petites vacances» de février. Car, 
en temps normal, si les Parisiens 
sont aux sports d’hiver, les touristes 
français et européens viennent à 
Paris et vont au théâtre : â b Comé- 
die-Française, dans les salles privées 
qui affichent des vedettes — acteurs, 
auteurs - et peu importe le prix des 
pbces, puisqu'il s’agit de « b sor- 
tie». 

Un certain nombre de spectacles, 
programmés en vue des Fêtes, doi- 
vent tenir coûte que coûte jusqu'à 
ces soirées censées faire le plein, 
assurer b rentabilité, et continuer, 
peut-être, sur b lancée. Mais un 
demi-succès qui démarre entre le 20 
et le 30 décembre tient rarement le 
mois de janvier : voir la Légende de 
Jimmy qui devait passer de Moga- 
dor au Théâtre de Paris - le projet a 
été abandonné - tandis que 42* Rue, 
après 1e Châtelet, gagne Mogador où 
b location est encore médiocre. 
Normal quand on change de salie, 
surtout après une interruption d’un 
mois. Il s'agit lâ de spectacles tou- 
chant de larges publics. Os subissent, 
(dus ou moins, b désertion des tou- 
ristes, moins cependant que les 
music-halls & clientèle japonaise : le 
Crazy Horee Saloon, le Lido, le 
Moulin-Rouge sont atteints mais 
tiennent, les Folies Bergère ont dû 
fermer provisoirement. 

D'autres spectacles souffrent, 
indirectement, de b guerre, ceux qui 


CINEMA 


Le prince et le pauvre 

Pour Pierre Richard, l’humour devient la politesse de la mélancolie 


Pierre Richard, auteur complet, 
a réalisé son dernier film en 1979. 
C'est pas moi c’est lui jetait les der- 
niers feux d'une forme de satire 
burlesque amorcée avec le Distrait 
en 1970. Depuis, Pierre Richard, 
acteur, a beaucoup tourné avec 
Francis Veber. Et il revient, scéna- 
riste - avec Olivier Dazat - inter- 
prète et réalisateur de On petit tou- 
jours rêver, parce qu’il a eu, tout i 
coup, quelque chose d'autre à dire, 
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à raconter, à filmer. Parce qu’il a 
vieilli, réfléchi sur les relations 
humaines, sur le cinéma comique. 
La satire, pour lui, existe toujours, 
mais le burlesque est dépassé, et 
l'humour - très présent dans ce 
«divertissement» - est devenu 
politesse de b mélancolie. Oui, on 
peut toujours rêver à des accords 
parfaits, à des ententes cordiales, 
au bonheur, à une réalité opti- 
miste. Mais ce n’est qu’un rêve, et 
le cinéma n’est qu’illusion. 

On reconnaît Pierre Richard, 
mais il n'est plus le même hurlu- 
berlu ou malchanceux collant. Il 
est Charles de Boislève, millardaire 
surnommé l’Empereur, magnat de 
la finance, de l’industrie, de la 
presse. Il ne peut vivre que dans 
un château. Il est affligé d’une 
famille que l'habitude du luxe et 
de la facilité a rendu caricaturale. 
Il est gourmé, ne rit ni ue sourit. 
C’est un solitaire, mais il ne peut 
se passer du pouvoir. Or, pour se 
distraire, avec la complicité respec- 
tueuse de son chauffeur - Jacques 
Nolot se montre excellent, insolite 
- il va voler dans un supermarché 
comme d'autres vont aux putes. Le 
directeur fenne les yeux, mais, un 
jour, Rachid, un beur un peu 
voyou bien que coiffeur à 


Châtillon, surprend le milliardaire 
et alerte le service d'ordre... Et 
c'est lui qui se fait embarquer. 
Mais Charles de Boisl&ve veut en 
savoir plus sur cet Arabe qui lui a 
balancé une bordée d’injures. II le 
recherche, l’installe chez lui et, i 
son contact, apprend à vivre. 

Mais ce n’est pas si simpliste. 
Certes, le film fonctionne sur le 
principe du tandem incongru, 
mais, ici, les rapports de forces 
s'équilibrent. Le millardaire, 
imperturbable, scandalise et 
inquiète son entourage en lui 
imposant Rachid, qui, d'abord 

intimidé, méfiant, ne change ni de 
manière ni de nature. L'une des 
scènes les plus drôles et les plus 
caractéristiques est celle où Rachid 
emmène le milliardaire dans une 
boutique, lui fait essayer des frin- 
gues de loubard, puis lui ordonne 
de remettre ses «vrais» vêtements. 

Smaïn, qu’on laisse d’habitude 
cabotiner, est extrêmement bien 
dirigé, et son talent éclate pour de 
bon. La mise en scène adopte un 
ton qui rappelle - gravité, mélan- 
colie sous-jacente - les Fugitifs de 
Francis Veber. Même avec de 
bonnes intentions, le milliardaire 
de Pierre Richard reste un homme 
de pouvoir qui se sert du jeune 


beur comme d’un jouet, un jeu que 
l'autre refuse. Il n’y a pas de mes- 
sage antiraciste sirupeux. Cest en 
gardant, contre les bonnes inten- 
tions, sa différence, en ordonnant à 
son riche compère de garder la 
sienne, que Rachid préserve sa 
dignité. Et la conclusion, 6ept ans 
après, justifie le titre... 

JACQUES SICUER 


û Cjrrnao de Bergerac : cinq nomi- 
nations anx oscars, - Après le 
record historique des treize nomi- 
nations aux césars, le film de Jean- 
Paul Rappeneau, Cyrano de Berge- 
rac. enregistre une nouvelle perfor- 
mance : pour la première fois, un 
film français est cinq fois nommé 
aux oscars américains, dans les 
catégories «meilleur film étran- 
ger» ci «meilleur acteur» (Depar- 
dieu) ainsi que pour les dccors, les 
costumes et le maquillage. Cyrano 
rencontre actuellement un franc 
succès aux Etats-Unis, où Gérant 
Depardieu est par ailleurs plébis- 
cité par le public et la presse après 
son interprétation de Green Card 
réalisé par Peter Weir. L'attribu- 
tion des oscars aura lieu le 
25 mars, après celle des césars le 
9 mars. 
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s’adressent aux groupes scolaires : 
une circ ulair e du rectorat recom- 
mande d’annuler toute sortie collec- 
tive. Le Théâtre de l'Athénée en a 
subi les conséquences, d’autant que 
la presse de Richard If n’a pas été 
enthousiaste et que les individuels 
ne se sont pas précipités. En 
revanche, Us recettes de la Comé- 
die-Française et du Théâtre national 
de Cbaiuot (Dom Juan) ne varient 
pas. 

En région parisienne, à Nanterre, 
pas de variation non plus sur la 
Dame de chez Maxim et En atten- 
dant GodoL A Créteil, Casimir et 
Caroline de Horvath a difficilement 
terminé sa saison sans que l'on 
sache si la baisse de fréquentation 
(50 %) est due au froid ou au fait 
que le spectacle a fait le plein de son 
public. La baisse est plus modérée 
(moins de 10%) dan< la petite salle 
avec le Neveu de Wïttgenstein de 
Thomas Bemhard, décidément très 
en pointe. Le dramaturge autrichien 
fini toiqours le plein â Bobigny avec 
le Réformateur, dans la petite salle 
de 200 places, et démarre tris fort à 
la Colline avec Hddenplatz, dam la 
grande salle (760 places). 

En revanche, faut-il attribuer à la 
guerre du Golfe ou â une simple 
désaffection du. public, la diminu- 
tion du nombre des représentations 
prévues par Maurice Béjart au 
Palais des congrès ? 

Hors de Puis et de sa région, ri à 
Grenoble, Lille, Rennes, Nice, on ne 
signale pas de changement, à Mar- 
seille, au Théâtre de la Criée, les 
annulations de groupes scolaires ont 
eu un effet important Des indivi- 
duels se sont décommandés et la 
location pour la Paix d'Aristophane 
(première le 12 mars) est faible. En 
définitive, si on se montre prudent 
sur les voyages en groupe, ri les 
spectateurs diffèrent certaines sor- 
ties, les vrais amateurs continuent, 
jusqu’à présent, à aller au théâtre: 

Le cinéma suit les mêmes règles. 
Durant la semaine du 9 au 15 jan- 
vier, 682 031 spectateurs sont allés 
voir un film à Paris ou en banlieue: 
S53 905 la semaine suivante, celle 
du déclenchement de la guerre dans 
le Golfe. La chute est significative, 
mais ce n'est pas un effondrement 
Lx semaine suivante (23 an 29 jan- 
vier) est stable, avec 55S 051 specta- 
teurs. celle du 30 janvier au 
5 février, durant laquelle se 
déclenche la vague de froid, accuse 
une nouvelle baisse, A 527 575. 
Mais le thermomètre était aussi bas 
le mercredi 6, qui inaugurait une 
super-semaine à 836 945 entrées. 

La semaine du 16 janvier ne pro- 
posait aucune grosse sortie, alors 
qu'elle correspondait, en 1990. à la 


sortie du Cercle des poètes disparus. 
Le 23 janvier dernier, les Arna- 

queurs démarrent honnêtement, sans 
plus, à 79 000 entrées et Nelchaiev 
est de retour déçoit gravement 
(40 000 entrées) alors que durant la 
semaine correspondante de 1990 
(total : 699 900 entrées), Milou 
en mal attirait 127 000 spectateurs 
et que le Cercle des poètes disparus 
amnrp tft sa carrière-phénomène. Au 
soir du 6 février, on aurait pu attri- 
buer à l'actualité le résultat décevant 
de ces nouveautés. Mais le lende- 
main sortaient HighJander-le retour. 
Opération comed beef et Alice, qui 
faisaient respectivement 207 000, 
129 000 et 1 1 1 000 spectateurs. La 
preuve est faite que les films dont le 
publie a envie résistent. A tout. 

Les musées 
accusent le choc 

Es revanche, les musées accusent 
plus nettement le choc de la guerre. 
D’abord parce que les plus grands 
d'entre eux font partie des «tours». 
Presque tous les voyages organisés 
prévoient une visite au Louvre ou à 
Versailles. La chute du nombre des 
touristes - américains et japonais en 
particulier - se répercute donc sur 
les musées. Le Louvre a reçu en jan- 
vier 162 000 visiteurs, soit un sup- 
plément de 22 % par rapport à la 
même période de l’année passée. 
Mais, en 1990, le musée était ouvert 
gratuitement le dimanche et les non- 
payants ne sont pas comptabilisés. 
Compte tenu de cet afflux domini- 
cal, on constate que le musée à 
perdu 5 % de ses visiteurs sur l'en- 
semble du mois. 26% dans la der- 
nière quinzaine. Avec un peu des 
entrées de 5,4%. Avec un peu moins 
de 73 000 visiteurs dans le mois, 
Versailles est de loin le plus touché : 
moins 23% sur le mois et moins 
33% pour la demüre quinzaine. Le 
Musée Picasso perd 22 % de ses visi- 
teurs avec 17 500 entrées en janvier. 
Cette tendance à la baisse, confir- 
mée et même accentuée dans les 
premiers joins de février, semble 
cependant s'atténner en milieu de 
mois. 

Les expositions, comme celle 
consacrée à Vouet qui vient de se 
terminer au Grand Palais, ne sem- 
blent pas touchées pour l’instant En 
revanche, des bruits pessimistes cou- 
rent sur la tenue dé l'exposition Seu- 
rat Le Musée d'Orsay, organisateur 
de la rétrospective, annonce que 
l’exposition figure toujours à son 
calendrier, aux dates prévues. Reste 
a savoir si les prêteurs - essentielle- 
ment américains - ne se montreront 
pas plus réticents que naguère. 

COLETTE GODARD 
et JEAN-MICHEL FRODON 
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Un miroir pour l’Espagne 



a Les entraves du régime a 
(Joaquim Ruiz Jimenez, ministre de Franco). 


Seul Franco, qu'il a toujours 
refusé de photographier, est 
absent. Sinon toute l’Espagne, 
celle du Caucfifo comme csBe de 
Felipe Gonzalez, s’est assise 
devant l’appareil d’Alberto 
Schommer : des ministres de 
l’t ancien régime» (en noir et 
blanc) jusqu'au cinéaste Pedro 
Almodovar (en couleurs} en pas- 
sant par (e roi Juan Carios, dont 
le visage classique cimente vingt 
ans d'une histoire étourdissante. 

Révélé par ses Portraits psy- 
chologiques (les plus intéres- 
sants, car les plus insolents) 
parus dans le journal conserva- 
teur ABC en 1972 (Chlllida, 
Tapies. Carlos Saura. Dali, MiroJ. 


collaborateur régulier d’B Pais, 
Alberto Schommer, soixante- 
trois ans, intègre ses modèles 
dans des mises en scène surréa- 
lw»s. inquiétantes ou ridicules (le 
cardinal Tarancon en lévitation 5). 
Jl y a vingt ans, pour déjouer la 
censure franquiste. Aujourd'hui, 
pour nous dire qu'il est vain de 
traduire en images un monde 
* réel ». Un portrait de l'Espagne ? 
Mieux, son miroir, déformé et 
grandiloquent. 

M. G. 

^ Schommer. « Por- 

ÏMES** fla,eriod ° 

wBPJ. Centre Georges-Pompi- 
dou, jusqu'au 11 mare. 
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Des différentes façons 
d’être pianiste 

tes artistes ont tous les droits. 
Meme de n’être pas des professionnels ? 


:SwSHbS 

ES*Ü“* “»">«« 1ÏS“n 
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!üL. exp ,qu ? P«ut-être que ces 
2*?? an g°isses, manifestées sans 
P ud ® ur devant une salle de 
ma^h* fe r a,e . nt .un malheur sur un 
S?îtfsé. P,an,st,quc payant et 

On ignore, en fait, ce oui a 
poussé I e subtil Afanassiev dans le 
piège de la «starification», piège 
J53Î 9 U *Î5 U «* disques confidcn- 

?nift.i° Ués Sur t, ton de Ultime 
confession, semblaient devoir le 

RS e & er - Ce ^ q 4 i est sûr - c’est que 
L é J èvede Ouilels, oubliant les 
leçons de retenue de son maître, 

J®** S# £ ,éger \ Et un 

récital Schubert triomphal, dit-on 
en février deraier, au Théâtre des 
Champs-Elysées, il a accepté de 
récidiver, dans la même salle, à 
j invitation de la même association 
(Pro Quartet) sur fond de mini-ca- 
bale, les uns criant à l’escroquerie, 
les autres célébrant l’avènement 
d un nouveau Glenn Gould. Le 
piège, c’était évidemment d’ins- 
cnre, mardi 12 février, à son pro- 
gramme, peut-être en geste de défi; 
envers ses détracteurs, la trilogie» 
suicidaire des trois dernières 
sonates de Beethoven. 

Une stratégie 
délibérée 

Ces Opus 109. 110 et 111. Valéry 
Afanassiev n'a tout simplement 
pas les doigts pour les jouer. En 
l’entendant entamer trop lente- 
ment le premier mouvement (mar- 
qué vivace) de la 109 et découper 
en tranches d'émotion langoureuse 
quatre pages construites en mosaï- 
que d’élans thématiques et de réci- 
tatifs adagio - toute la difficulté 
consiste i les enchaîner d'un seul 
tenant, - on "devinait trop bien la 
suite ; l’écroulement technique - 
dans le centre -écartelé du molto 
allegro de l 'Opus 110; la débâcle 
rythmique de la terrible variation 
jazzée de l 'Opus lit* Surtout, cette 
façon d’accumuler les rubatos 
«sublimes» parce qn’il est plus 
facile de ralentir que de tenir le 
tempo aux moments difficiles; et 
l’égotisme insupportable qui 
consiste i s'attarder sur des «subli- 
mités» que tout le monde connaît 
pour les distiller goutte à goutte,, 
pendant que le temps musical 
réclame ses droits et que toute la 
forme s’écroule. 

On sait la joie qu'il peut y avoir 
à jouer, chez soi, des œuvres trop 
difficiles, en se souçiant bien peu 
d’être compréhensible ou compris 
de quiconque. C’est le bonheur, 
irremplaçable, des musiciens ama- 
teurs. Le professionnel a, en 
revanche, le devoir de se dominer, 
comme celui de dominer A peu 
près l'œuvre qu'il affronte. Devoir 
cruel, on le veut bien, pour une 
nature aussi explosive qu’Afanas- 
siev. 

Pierre-Laurent Aimard, lui, 
porte cette cruauté très loin. Plus 
«pro» que les professionnels de 
variété, il a joué deux fois, par 
exemple, dimanche dernier. Un 
récita] A tuer un cheval pour bien 
commencer la matinée (dans la 
série «Nouveaux interprètes» de 
Radio-France, salle Gaveau). Puis, 
à l’heure du thé, des petites choses 
très compliquées avec ses copains 
de l'Ensemble LnterContemporain 
dans la série « Pensée musicale et 
transmission» de l’IRCAM au 
Châtelet (le Vent de Schreker : que 
de notes !) ; pour finir par accom- 
pagner en frère - autant dire. à éga- , 
lité de difficulté - la grande Bri- 
gitte Fassbaender dans les quinze 
poèmes du Livre des jardins sus- 
pendus de Schoenberg. Une jour- 
née comme une autre dans la vie 
d’un pianiste français de trente- 
quatre ans, salarié à nu-temps a 
l'EIC? Une stratégie délibérée, 
nous â-t-il expliqué, pour ne pas 
tomber dans le piège de la «starifi- 
cation» évoqué plus haut 
« Le stéréotype du pianiste 


et pas 

yeux de vivre une vie de musique 
satisfaisante. La fonction corres- 
pond à un type de répertoire trop 
limité - un siècle autour du roman- 
tisme. à peu près. Elle est sociale- 
ment trop contrainte, trop fabri- 
quée. trop soumise aux 
manipulations des commerciaux. 
Je ne critique pas ceux qui ont 
choisi de s'y soumettre. Je tente une 
réévaluation. 

» On dit. poursuit Pierre-Lau- 
rent Aimard, que tous les pianistes 
jouent de la même façon. C’est 
peut-être que la vie musicale en 
vigueur au dix-neuvième n’a pas 
évolué assez radicalement pour 
s’adapter à notre époque; que peu 
d'interprètes tentent d'entretenir un 
rapport étroit avec la création si 
particulière de notre fin de siècle: 
que peu d'entre eux se confrontent 
chaque jour à leur métier d’inter- 
prètes en authentiques créateurs. Il 
est tant d'expériences qu’un pia- 
niste puisse faire de nos jours! Je 
refuse d’y renoncer. » 

En groupe, avec l’Ensemble 
Inte [Contemporain, l’ancien élève 
d'Yvonne Loriod trouve ainsi légi- 
time. le temps d'une création, de 
ne remplir qu’un rôle anonyme, au 
sein d’une escouade de cèles las et 
de synthétiseurs. En soliste, il est 
de ces pianistes dont on ne se 
demande jamais comment ils 
jouent, ni quels artifices ils peu- 
vent bien déployer au clavier. 
L'œuvre est là, c’est touL 

Le récital d'Aimard, salle 
Gaveau, se composait de trois 
sonates, VOpus 1 de Berg, la Neu- 
vième de Scriabine, l’unique 
Sonate de Liszt Trajet inversé par 
rapport au commun des pianistes : 
dimanche, Aimard jouait Liszt 
(cheval de bataille des stars du cla- 
vier) pour la première fois de sa 
carrière, alors qu’il a «toujours 
vécu » avec la Sonate de Berg (page 
qui, pour la plupart des virtuoses 
du gotha, constitue l’étape du 
modernisme A ne pas dépasser). 

Avec Aimard, chacune de ces 
œuvres-limites est une façon de 
vivre le temps différemment : 
temps 'régulier et en sens unique 
d'une pensée en marche dans Berg ; 
temps suspendu ou réversible chez 
Scriabine; temps cahotant et 
convulsif du combat intérieur chez 
Liszt. Et s'il y a temps, il y a 
espace, univers particulier : spécu- 
latif chez l’Autrichien; mystique 
chez le Russe; héroïque chez le 
Hongrois. Pour chacun de ces 
mondés musicaux, Aimard trouve 
un son, un toucher, des modes 
d’attaque et de phrasé, une altitude 
au clavier (vrai corps-à-corps feus- 
tien dans Liszt, magnifique A 
regarder). Suivre le jeune pianiste 
sur. ces trois sommets est une 
aubaine pour la pensée. Comme ii 
le dit, une expérience. 

ANNE REY 

► Prochain concert du dimanche 
matin salle Gaveau : Beethoven 
et Schumann par le Quatuor 
Hagen, le 3 mare, à 10 h 45 
(tél. : 42-30-37-87). La série 
« Pensée musicale et transmis- 
sion», coproduction du Châtelet 
et de l'IRCAM, se poursuit le 
17 février, è 16 heures, avec un 
concert Zimmermann, Brown, 
Xenakis et Stockhausen par 
des solistes de l'Ensemble 
InterContemporain (Tel. ; 
40-28-28-40 ou 42-60-94-27). 


□ Premiers prix dn disque Mau- 
rice Fleuret. - Les quatre prix du 
disque Maurice Fleuret (récom- 
penses décernées pour ht première 
fois cette année par Henry-Louis 
de La Grange, Marcel Marnât, 
Rémy Stricker et Jacques Lon- 
champt, en hommage au journa- 
liste et ancien directeur de la musi- 
que disparu en mars 1990) ont été 
remis, mercredi 13 février, A la 
Bibliothèque Gustav-Mahler à 
Paris. Les enregistrements primés 
sont : la Khovanchtchina de Mous- 
sorgski, dirigée par Abbado 
(DGG); In Afemom m et Concerto 
pour tuio de Schnittias, par Nobnto 
Imai, direction Lev Marlriz (BIS) ; 
Le Paradis et la Péri, de Schu- 
mann, direction Jordan (Erato); 

I Villancicos et Ensaladas. par la 
Capella Reial, direction Savait 
!(Astrée-Anvidi5). 
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Selon un sondage de Média PA 

Les étudiants lisent surtout 
la presse régionale 


Les étudiants ne sont pas de 
grands lecteurs de journaux. Une 
enquête, intitulée «L’observatoire 
90-91 du lectorat étudiant» et réali- 
sée par l’institut de sondages SCP 
Communication pour Média PA, la 
filiale recrutement et offres d’emploi 
du groupe publicitaire BDDP, 
Promo J et la Lettre recrutement et 
formations (agence Zélig), indique 
pourtant qu’au sein des 1,5 million 
d’étudiants recensés en France, on 
trouve plus de lecteurs de presse 
quotidienne que périodique (1). 

La presse quotidienne régionale 
arrive largement en tête: 22% des 
étudiants lisent régulièrement, c’est- 
à-dire chaque jour on trois à cinq 
fois par semaine, l’un des soixante- 
treize titres régionaux. Les étudiants 
de niveau bac plus deux et les 
lycéens des classes terminales en 
sont les lecteurs les plus férus. Mais 
47% d’entre oix ne la lisent pas. 

Le Monde est régulièrement lu par 
1 1 % des étudiants - particulière- 
ment ceux qui sont A l’université et 
dans les grandes écoles, - 49% le 
lisent de façon très occasionnelle 
(une ou deux fois par semaine, voire 


quelques fois par mois) tandis que 
40% ne 1e lisait jamais. Libération 
vient ensuite (6% de lecteurs régu- 
liers), A égalité avec l'Equipe , et 
devant le Figaro (5% de lecteurs 
réguliers). Ce dentier recrute surtout 
son lectorat dans les grandes écoles, 
pour lesquelles il publie d'ailleurs un 
numéro spécifique. Les Echos et la 
Tribune de l'Expansion lui font 
concurrence auprès de ce type de 

lectorat étudiant. 

Parmi les hebdomadaires. Télé- 
rama est le plus lu puisqu’il attire 
13% de lecteurs étudiants réguliers. 
Mais les lecteurs occasionnels sont 
rares (10%) et 77% des étudiants ne 
le lisait Jamais. Viennent ensuite le 
Nouvel Observateur (12% de lecteurs 
réguliers), {'Express (8%), l'Evéne- 
ment du jeudi et le Flgaromagazine 
(7%) et le Point (6%). Enfin, parmi 
les mensuels, les étudiants choisis- 
sent de lire-surtout l'Etudiant, puis 
le gratuit Transfac. 


(I) Sondage réalisé par entretiens du 
6 novembre au 3 décembre 1990 auprès de 
3 500 personnes représentatives des étu- 
diants en France, du niveau terminale aux 
grandes écoles et universités. 


La Cinq investit 200 millions de francs 
dans la fiction 


Trois mois après l’arrivée de 
Hachette aux commandes, la Cinq 
a défini sa nouvelle politique de 
production de fiction. En 1991, la 
chaîne y consacrera 200 millions 
de francs, répartis entre une 
soixantaine d’heures de «fiction 
lourde» (téléfilms de 90 minutes) 
et une centaine d’heures de « fic- 
tion légère» (épisodes de ! 5 ou 
26 minutes). 

e Nous voulons des comédies. 
Une quinzaine ont déjà été mises 
en route, malgré d'énormes difficul- 
tés à faire écrire de bons scéna- 
rios», a indiqué, mercredi 
13 février au Festival de Monte- 
Carlo, le directeur de la fiction de 
la chaîne, M. Raymond Vouilla- 
moz. Les comédiens Jean Lefèvre 
et Aldo Maccionc seront ainsi les 
vedettes de deux nouvelles séries et 
une comédie quotidienne de 
15 minutes sera programmée au 
printemps. 

La Cinq privilégiera également 
la production de téléfilms sur des 
«faits de sociétés», susceptibles 
d’alimenter l’une de ses cases pro- 
grammes qui marche le mieux : 
«Histoires vraies». Raymond 
Vouillamoz réfléchit ainsi à une 
série sur les enfants. «L’aventure» 


ne sera pas oubliée avec quatre 
téléfilms dont Richard Berry et 
Thierry Lhermitte, notamment, 
seront les héros. Enfin, la chaîne 
souhaite produire « toute une série 
de films tirés de grands romans 
adaptés il y a longtemps au cinéma, 
comme Les diaboliques ou Le dia- 
ble au corps pour faire découvrir 
ces œuvres aux jeunes générations ». 
La Cinq étudie également, avec 
Rete Italia, la possibilité de pro- 
duire un «remake» de la célèbre 
Angélique. 

Ces choix marquent une rupture 
avec les commandes de la direction 
précédente. Pas en volume finan- 
cier, puisqu'on 1979, la chaîne 
avait investi, selon le Conseil supé- 
rieur de l'audiovisuel (CSA), 1 75 
millions de francs dans 
182 heures de fiction (tous genres 
confondus) et 1 1 heures de dessins 
animés, mais en terme de politique 
éditoriale, nettement plus fami- 
liale. Depuis sa création, la Cinq 
avait privilégié les séries policières, 
comme les nouveaux Maigret (avec 
Antenne 2), Flash le reporter. 
Police secrète ou encore Les hordes, 
une science-fiction proche de la 
bande dessinée qui illustrera un 
d&at sur la violence. 


□ Plus de duq «et mille abonnés 
tant réseaux câblés. - Selon le bilan 
dressé par l'Agence câble du Ser- 
vice juridique et technique de l'in- 
formation, la télévision par câble 
jtouchait 514 000 foyers à la fin de 

1990, soit un doublement en un 
an. Les cent vingt-trois réseaux 
câblés en service en France (dont 
soixante relevant du Plan câble de 
1982) totalisent 2,7 millions dé 
prises installées. Les abonnements 
individuels sont au nombre de 
356 000. Le SJTI prévoit, pour fin 

1991, environ 870 000 abonnés sur 
4,6 millions de prises installées, et, 
pour fin 1992, 1,3 million d*abonés 
sur 5,9 millions de prises.» 

□ Dow Jones et Westinghonse 
achètent la chaîne câblée Financial 
News Network. - La société Tnfo- 
technology vient de vendre A un 
consortium, formé par Dow Jones 
(éditenr du Wall Street Journal) et 
Westinghouse Broadcastmg (pro- 
priétaire de stations télévisées), 
l'essentiel des activités de sa filiale 
Financial News Network. Celle-ci 
exploite, notamment, la chaîne 
câblée du même nom, qui diffuse ’ 
dans trente-cinq millions de foyers 
américains des informations éco- 
nomiques et financières. Mais elle 
a enregistré des pertes de 72,4 mil- 
lions de dollars en 1990. Info- 
technology cherche également d 
vendre one autre de ses filiales, 
l'agence de presse United Press 
International (UPI), en difficulté 
depuis plusieurs années. 


□ Télérama accroît ses ventes et va 
renouveler sa maquette. - L’hebdo- 
madaire Télérama (Malesherbes 
Publications) a diffusé 
514 770 exemplaires en 1990 selon 
son éditeur, ce qui représente une 
augmentation de 3,9 % par rapport 
•à 1989. Les abonnements - 
276 770 exemplaires, soit plus de 
la moitié de la diffusion - se sont 
accrus de 6 %. Par ailleurs, l’heb- 
domadaire a demandé A l'agence 
de design britannique Caroll 
Dempsey and Thirkell (CDT), qui 
;a conçu la maquette du quotidien 
the Independent et travaille actuel- 
lement sur celle de the Observer, de 
i renouveler sa mise en pages, 

□ Mouvements sur le capital de 
TF 1 et hansse de la part de 
Rizzoü-Le groupe d'édition italien 
Rizzoli a augmenté de 2 % à 4 % te 
part qu'il détient dans TF 1. Consi- 
déré comme un allié du groupe 
Bouygues, Rizzoli pourrait aider ce 
dernier à consolider son pouvoir 
sur la chaîne (le Monde du 
9 février). En effet, deux action- 
naires importants; Maxwell (12 %) 
et la G MF (5,9 %) sont vendeurs 
de leurs parts, même si ia GMF 
annonce qu'aucune vente n'est 
conclue. Sur le marché boursier, 
les transactions du titre TF t ont 
beaucoup augmenté ces dernières 
semaines, conduisant même à une 
suspension à 1a hausse mercredi 
13 février. L’action TF 1 étant 
jugée chère par les professionnels 
(plus de vingt fois les bénéfices 
'1990). 


AGENDA 


MOTS CROISES 


PROBLÈME N* 5457 
1 2 5 4 S 6 7 8 9 



HOflîZONTALBÆNT 
. I. Vient avec le tempe. - IL Garçon 
de recettes. Fut source de vie. - 
10. Avoir des mots. Sort de l’eau. - 
IV. Conjonction. Occasionne une 
séparation. - V. Mauvais coup. Se 
répéta souvent. - VI. -Passe l’été 
<dans le Midi. - VII. Est du plus haut 
intérêt. - VIII. A de nombreux 
I enfants. Tombé sous le sens. Note. - 
jlX. Se fait secouer. - X. Passe A 
: l'Est Attaquer par derrière. - XI. Ont 
'le cœur chaud. Face h elle, on 
Jdécroche souvent. 


VERTICALEMENT 
1. Des gens qui essuient parfois les 
. plâtres. - 2. En position horizontale. 
Avait du Bquide sur lui. - 3. De quoi 
Stre touché. Est souvent au pied du 
mur. — 4. Tunique que ports chacun 
de nous. De quoi faire des marvelles. 
Pronom. - S. Est bordée de se b/e. On 
l'a sur le bout de la langue. - 
6. Apportait des informations. Sert h 
berner. - 7. Faire une division. Qui en 
vau lent certainement. - 8. Livra régu- 
lièrement sa pensée. Préposition. - 
9. Se fait per signes. 


Solution du problème n* 5456 
Horizontaiement 

I. Estragon. - il. Parapluie. 
III. Avarié. - IV. Rome. Crée. 
V. Pue. Char. - VI. Irrésolus. 
Vil. Lé. Samed. - VHI. Lustré. 1s. 
IX. Es. Ota. - X. Sépia. Sel. 
XI. Sensées. 


Vertjcahment 

1. Eparpillés. - 2. Savoureuses. - 
3. Tramer. Pô. - 4. Rare. Est. In. - 
5. Api. Csardas. - 6. Gléchome. - 
7. Ou. Râle. Osé. - 8. Ni. Erudites. - 
9. Eté. Sisal. 

GUY BROUTY 


BULLETIN D'ENNEIGEMENT 


Voici les hauteurs d’euaeige- 
meat aa mardi 12 février. Elles nous 
sont communiquées par Ski France, 
l’Association des maires des sta- 
tions françaises de sports d’hiver 
(61, boulevard Hanssmann. 75008 
Paris), qui diffuse aussi ces rensei- 
gnements sur répondeur téléphoni- 
que an (Z) 42-66-64-28 on par Mini- 
tel: 36-15 code CORUS. 

Les chiffres indiquent, en centi- 
mètres, la hauteur de neige en bas, 
pub ea hast des pistes. 

HAUTE-SAVOIE 

Avoriaz: 60-240; Les Carroz- 
d’Araches: 80-125; Cbamonix: 
100-285 ; La Chapeile-d’AbondBOCs; 
50-80 ; ChAtel : 90-230; U Clusaz : 
60-200; Combloux: 70-200; Les 
Contamines-Montjoie : 60-140; 
Flaine: 95-220; LesGets: 60-190; Le 
Grand-Bornand : 70-170; Les 

Houches; 60-165; Mcgève: 95-190; 
Morillon : 30- 1 30 ; Morzine : 40- 1 20 ; 
Praz-de-Lys/Sommand : 80-120 ; 
Praz-sur-Arly : 100-190; Safnt- 
Gervaïs: 45-150; Samoëns: 50-170; 
Thollon-Les Mémises: 20-100. 

SAVOIE 

Les Ares: 125-300; Arèches-Beaufort: 
80-240; Aussois: 60- J 10; BonnevaUsur- 
Arc: 120-240; Bessans: 90-100; Le 
Corbier: n.&; Courchevel: 1 15-135; 
Crest-Voland/Cohennoz; 90-170; Flu- 
met: n.c.; Les Mcnuires: 50-160; Méri- 
bd: 80-130; La Norroa: 50-120; Notre- 
Dame-de-BeUecombe: 100-150; Ptisey- 
Nancroix-Valiandry : 100-190; La 
Plagne (altitude) : 140-200; La Plagne 
(villages) : 40-200 ; Pralognan-la- 
Vanoïse: n.c.; La Rosière 1850: 
140-240; Satnt-François-Longchamp: 
100-250; Les Saisies: 80-200; Tignes: 
145-190; La Toussuire: 120-250; Val- 
Cenis: 55-145; Valftéjus: 50-130; Val- 
d" Isère: 120-160; Valloire: 75-130; 
Vafmcinrer; 60-130 ; Vahtiore!: 85-210; 
VaUThorens: 125-250; 

ISÈRE 

Alpe-d’Hucz: 160-300; Alpc-du- 
Grand-Serrc; 70-100; Auriwm-Oïsaas: 
90-140; Autrans: 80-100; Cham rousse: 


90-130; Le Collet-d'AlTevaid : 90-150; 
Les Deux-Alpes: 100-250; Gresse-en- 
Vereora: ac; Lans-en-Vereors: 60-135; 
Méaudre: 50- 100; Saint-Picrre-dc- 
Cbartrcuse: ilc. ; Les Scpt-Laux : 50-95; 
ViUard-de-Lans: 50-120. 

ALPES DU SUD 

Aunon: 40-150; Beuil-Les-Launes: 
90-110; Briançon: 80-160; lsola-2000: 
110-140; Montgenèvrc: 70-150; 
Orcières-Merlette: 90-200; Les Orres: 
120-200; Pra-Loup: 100-160; Puy- 
Saint- Vincent : n.c.; RisouI-1850: 
150-180; Le Sauze-Super-Sauze; 
75-115; Serre-Chevalier: 70-170; 
Superdévoluy : 90-170; Valberg: 
1 00-1 10 ; Val-d’AlIos-le-Seignus : 
100-200; VaWAflos-la-Foux : 100-190; 
Vais: 120-180. 

PYRÉNÉES 

Ax-les-Thcrmcs : 00-90; Barèges: 
n.c.; Cauterets-Lys : 110-250; Font- 
Romeu: 55-80; Gourette: 40-180; Luz- 
Ardiden: 75-95; La Mongie: 100-120; 
Peyragudes: 95-120; Piau-Engaiy : 
50-60; Saint-Lary-Soulan : 4S-7S; 
Superbagnères : 50-100. 

MASSIF CENTRAL 
Le Mont-Dore: 50-105; 

Bessc/Superbesse: 30-110; Sapcrlioran: 
80-100. 

JURA 

Mdtabicf: 40-85; Mÿoux-Lelex-La 
Faucille: 80-100; Les Rousses: 50-100. 

VOSCES 

Le Bonhomme: 60-80; La Bresse- 
Hohneck: 30-70; Gérard mer: 60-80; 
Saint-Maurice-sur-Mosdle: 1040; Ven- 
trou: 10-35. 

LES STATIONS ÉTRANGÈRES 
Pour les stations étrangères, on peut 
s’adresser à l'office national de tourisme 
de chaque pays: Allemagne: 4, place de 
l'Opéra, 75000 Paris, léL: 47-42-04-38; 
Andorre: 26, avenue de l’Opéra, 75001 
Paris, tél.: 42-61-50-55; Autriche: 
47, avenue de l’Opéra, 75002 Paris, téL : 
47-42-78-57; Italie: 23. rue de la Paix, 
75002 Paris, téL: 42-66-66-68; Suisse: 
1 1 bût; rue Scribe, 75009 Paris, tél. : 
47-42-45-45. 


JOURNAL OFFICIEL 

Sont publiés au Journal officiel 
du mercredi 13 février : 

DES DÉCRETS 

- Du 7 février 1991 autorisant 
Electricité de France à modifier 
pour conserver sous surveillance 
dans un état intermédiaire de 
démantèlement l’installation 
nucléaire de base dénommée Chi- 
non A 2 (réacteur arrêté définitive- 
ment) sur le site nucléaire de Chi- 
[non de la commune d’Avoine 
(Indre-et-Loire). 

- N« 91-157 du 11 février 1991 
relatif i la maîtrise de la produc- 
jtion de lait de vache et aux moda- 
lités de recouvrement d’un prélève- 
ment supplémentaire â la charge 
des acheteurs et des producteurs de 
lait de vache. 



□ La recherche de Dieu chez quel- 
ques romanciers français. - Il y a 
prés d’un siècle, des écrivains, tels 
que Huysmans, Bloy et, plus près 
de nous, Bernanos ou Malégue, ont 
incarné, dans leurs personnages, 
leur propre quête de Dieu. Que 
reste-t-il pour nous de ce qu'ils 
considéraient comme d’ardents 
témoignages ? Tel sera le thème de 
1a prochaine session du centre 
culturel les Fontaines, du 
22 février (16 heures) au 25 février 
(12 heures). 

► Renseignements et inscrip- 
tions : las Fontaines-sessions, 
boite postale 219-60631. Chan- 
tilly CedexJ: (16) 44-57-24-60. 



■ COMPAGNIE DES ALPES. LE GRAND SKI 


LES ARCS PEISEY/VALLANDRY LA PLAGNE 

1600-3200 1400-2300 1800-3250 


LESMENUIRES 

1815-2850 


ARGENTIERE MT-BLANC 

1230-3300 
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140 


140 


100 


160 


S fl Pi ED I 16 FEUE 1ER . FINALE DU KILOMETRE LANCE. 
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AGENDA 

JEUDI 14 FÉVRIER 


EXPOSITIONS 

CENTRE 

GEORGES-POMPIDOU 


Place Georges-Pompidou (42-77- 
12-33). T.l.j. sf mar. de 12 h à 22 h, 
sam., dlm. et Jours fériés de 10 h à 
22 h. 

ART ET PUBLICITÉ 

Grande galerie 5* étage 
Entrée 1 6 F 
Jusqu'au 25 février 1 99 1 

AU BONHEUR DU TEMPS : AGEN- 
DAS. ALMANACHS ET CALEN- 
DRIERS. Salle d'actualité de la BRI, rez- 
de-chaussée. Jusqu'au 25 février 1991. 

JUAN GRIS, DESSINS (1915- 
1 921 }. Sale d'art graphique, 4* étage. 
Jusqu'au V avril 1991. 

CARLOTTA IKEDA. Grand foyer. 
Jusqu'au 25 février 1991. 

JOSEP MARIA JUJOL Architecte 
1879-1949. Galeries contemporaines. 
Jusqu'au 25 février 1991. 

LA REVUE FIG. Petit foyer. Jusqu'au 
3 mare 1991. 

ALBERTO SCHOMMER. Portraits 
(1969-1989). Galerie de le BPI 
2' étage. Jusqu'au 1 1 mars 1991. 

NANCY WILSON-PAJIC. Galerie du 
Forum. Jusqu'au 17 février 1991. 

Musée d f Orsoy 

1. rue de Befachasse (40-49-48-14). 
Mer., ven., sam., mar. cto 10 h à 18 h, 
jeu. de 10 h ô 21 h 46. dim. de 9 h A 
18 h. Fermé le lundi. 

DE MANET A MATfSSE. SEPT 
ANS D'ENRICHISSEMENTS AU 
MUSÉE D'ORSAY. Entrée : 27 F [billet 
d'accès au musée). Jusqu'au 10 mars 
1991. 

Palais du Louvre 


Porte Jaujard - côté Jardin des Tuile- 
ries (40-20-51-51). T.l.j, sf mar. de 9 h 
à 17 h 15. Visites-conférences à partir 
du 1“ mars les mer. et sam. à 15 h 30. 

JO OS VAN CLEVE. Pavillon de Rore. 
Entrée : 30 F (ticket d'entrée au 
musée). Du 15 février 1991 au 27 mai 
1991. 

LA ROME BAROQUE DE MARATTI 
A PIRANÈSE (1650-1760). Pavillon 
de Rore. Entrée : 30 F (prix d'entrée du 
musée). Jusqu'au 18 février 1991. 

SCULPTURES FRANÇAISES NÉO- 
CLASSIQUES DU MUSÉE DU LOU- 
VRE (1 760-1830). Galerie et salle Mal- 
lien. Entrée : 30 F (prix d'entrée du 
musâé). Jusqu'au 30 juin 1991. 

Musée d’Art moderne 
do la Ville de Pari» 


1 1, av. du Préskfent-Wilson (47-23- 
61-27). T.l.j. sf lun. et jours fériés de 
10 h à 17 h 30, mer. jusqu'à 20 h 30. 

L'ART EN BELGIQUE - FLANDRE 
ET WALLONIE AU XX- SIÈCLE. Un 
point de vue. Entrée : 15 F. Jusqu'au 
10 mars 1991. 

Grand Palais 


Av. W.-ChurchiB, pl. Clemenceau, av. 
Gai-Ewenhower. 

JEUNE PEINTURE. Galeries natio- 
nales (42-56-45-06). T.l.j. de 10 h à 
1 9 h 30, nocturne mercredi jusqu'à 
21 h 30. Entrée : 30 F. Jusqu'au 
17 février 1991. 

JACQUES-HENRI LARTIGUE. 
Rivages. (42-89-54-10). T.l.j. sf mar. 
et mer. de 12 h è 19 h. Entrée : 12 F. 
Jusqu'au 19 août 1991. 

LE MAROC VU PAR LES GRANDS 
ARTISTES. Galeries nationales (42-89- 
54-10). T.l.j. af mar. de 10 h à 20 h. 
mer. jusqu'à 22 h. Entrée : 33 F. Jus- 
qu'au 25 février 1991. 

MUSÉES 


1840 : LE DERNIER VOYAGE DE 
NAPOLÉON. 150- anniversaire du 
retour des cendres. Hbtel national des 
Invalides, égftsa Ai Dflme, place Vauban 
(45-55-92-30). T.l.j. de 10 h è 17 h. 
Entrée : 25 F. Aisqu'au 17 mars 1991. 


GALERIE VAR1NE-GLNC0ERT 
100, [g Saint-Honoré. 75003 Paris, 
Tel. : 42-66-23-45. 

E AN- WILLIAM 
HANOTEAU 
« DOUCE FRANCE » 

Vernissage le mardi 5 mars, 
de 16 h à 21 h. 

sous la présidence de 

•J F AN-DENIS MA LC LÈS 

FAposLkm de. 5 mars au 29 mars 
de -I h à IS li 30, excepté le 
dimanche. lundi de 14 h à 13 h 30. 
Parking : H.'tel Bristol Yntignon. V.ctro : 
Ctt.-ir.ipj-tiyséîÿ Cterr.c-rc'.iu ou Miromoinii. 


L'ARBRE ET LES NAÏFS. Musée 
d'art naïf Max-Fourny - halls Saint- 
Pierre, 2, rue Ronsard (42-58-74-12). 
T.l.j. aF (un. de 10 h è 18 h. Entrée : 
22 F. Jusqu'au 11 mars 1991, 

CINQ GRANDS GRAVEURS 
CONTEMPORAINS. Debré, Guira- 
mand. Hasegawa, Trémois. WaU- 
buch. Hôtel de la Monnaie, 11, quai 
Conti (40-46-56-66). TJ.j. af lun. de 
13 h à 18 h. Jusqu'au 8 mars 1991. 

TERUAKJ DAITOKUJI. Musée Car- 
navel et. 23. rue de Sévigné (42-72- 
21-13). T.l.j. af dim. de 10 h b 19 h. 
Entrée : 28 F. Du 14 février 1991 au 
I 27 février 1991. 

LES DESSOUS DE LA VILLE. Paris 
souterrain. Pavillon de l'Arsenal, 
21. boulevard Mortend (42-76-33-97). 
T.l.j. sf lun. de 10 h 30 à 18h30.dfm. 
de 11 h à 19 h. Jusqu’au 31 mars 
1991. 

JAN DI8BETS. Centre national de b 
photographie. Pains de Tokyo, 13, av. 
du Président-Wilson (47-23-36-53). 
TJ.j. sf mar. de 10 h à 17 h. Fermeture 
dimanche et lurufi da Pâques ainsi que b 
; 1* mal. Entrée : 25 F (entrée du musée). 
Anqu’au 20 mal 1991. 

LE FAUBOURG SAINT-GERMAIN : 
LE QUAI VOLTAIRE. Musée de la 
Légion d’honneur, 2, rue BeRechasse. 
T.l.j. sf jours fériés de 14 h à 17 h. 
Entrée : 10 F. Jusqu'au 24 février 
1991. 

LE MEUBLE RÉGIONAL EN 
FRANCE. Musée national des arts et 
traditions populaires, 6. av. du Mahat- 
ma-Gandhi (40-67-90-00). T.Lj. sf mar. 
de 9 h 45 à 17 h 15. Entrée : 15 F (prix 
d’entrée du musée), 10 F b dim. Jus- 
qu’au 25 février 1991. 

LE MONDE DE PROUST, PHOTO- 
GRAPHIES DE PAUL NADAR. Caisse 
nationale des monuments historiques, 
orangerie de l'hôtel de Sully - 62, rua 
Saint-Antoine (42-74-22-22). T.l.j. af b 
1** ma de 11 h à 19 h. Entrée : 18 F. 
Jusqu’au 13 mai 1991. 

MYTHOLOGIE ET RELIGION 
POPULAIRES CHINOISES. Musée 
K wok On. 41, rue des Francs-Bourgeois 
(42-72-99-42). T.l.j. sauf sam., dim. de 
10 h è 17 h 30. Entrée : 10 F. Jusqu’au 
15 mars 1992. 

MÉMOIRES D'EGYPTE Bibliothè- 
que Nationale, 1, rua Vlvbnna (47-03- 
81-10). T.l.j. da 10 h è 20 h. Nocturne 
les jeu., ven., sam. jusqu'à 23 h. 
Entrée : 35 F- Jusqu'au 17 mars 1991. 

NADAR. Caricatures et photogra- 
phies. Maison de Balzac, 47. rua Ray- 
nouard (42-24-56-38). T.Lj. sf lun. et 
jours fériés de 10 h è 17 h 40. Entrée : 
15 F. Jusqu'au 17 février 1991. 

LA NUIT DES TEMPS. Musée de 
l'homme, palais de Chafllot. place du 
Trocadéro (45-63-70-60). TJ.J. sf mar. 
et jours fériés de 9 h 45 è 17 h 15. 
Entrée : 25 F. Jusqu'au 31 décembre 
1991. 

L’ORIENT D’UN DIPLOMATE. 
Musée de l'Homme, palais de ChsiRot. 
place du Trocadéro (45-53-70-60). 
■T.l.j. sf mar. et fêtas de 9 h 45 à 
17 h 15. Entrée : 25 F. Jusqu'au 
19 mai 1991. 

PANORAMA DES PANORAMAS. 
Centre national de la photographie. 
Palais de Tokyo. 13, av. du Présldem- 
Witeon (47-23-36-53). T.I.). sf mar. de 
S h 45 è 17 h. Fermeture exception- 
nelle b dimanche 31 mars at b lundi 
1" avril ainsi que b mercredi 1 mai. 
Entrés : 25 F (entrée du musée). Jus- 
qu'au 20 mai 1991. 

LES PEINTURES AU FEUTRE DE 
CLAUDE AVEUNE. Musée Bourdelb. 
16, rue Antoine-Bourdelb (45-48- 
67-27). T.Lj. sf lun. et jours fériés de 
10 h à 17 h 40. Entrée : 15 F. Jusqu'au 
10 mars 1991. 

PICASSO VU PAR LES PHOTO- 
GRAPHES. Musée Picasso, hôtel Salé - 
5. rue de Thorigny (42-71-25-21). T.l.j. 
sf mar. de 9 h 16 ft 17 h 16, mer. jus- 
qu'à 22 h. Entrée : 25 F. dim. : 13 F. 
Jusqu'au 8 avril 1991. 


BEAUCHESNE 


SCIENCES RELIGIEUSES 
PHILOSOPHIE - HISTOIRE 
POLITIQUE 


Bulletin sur demande 


72, rue de a Saints-Pères 
75007 Paris - TU. : 45-48-80-28 


RECONSTRUCTIONS ET MODER- 
NISATION. La France après les 
ruines 1918... 1945... Archives natio- 
nales, hôtel de Rohan, 87, rua VbiBe- 
du-Tempte (40-27-60-00). TJ.), sf (un: 

de 12 h à 18 h. Jusqu'au 5 mm 1991. 

SALON DE U MARINE 1990. 
Musée de b Marine, palais de ChaDbt. 
place du Trocadéro (45-53-31-70). 
T.l.j. «f mar. de 10 h à 18 h. Entrée : 
22 F. Jusqu'au 25 février 1991. 

LES STYLES DE BOUCHARD. 
Musée Bouchard, 25, rue da l'Yvette 
(46-47-83-46). Mar. et sam. de 14 h è 
19 h. Fermé bs quinze derniers jours de 
chaque trimestre (15 au 31 mars, 15 au 
30 juin). Entrée : 20 F. Jusqu'au 14 
septembre 1991. 

VOYAGES DANS LES MARCHES 
TIBÉTAINES. Musée de l’Homme, 
P*bls de Chafflot, place du Trocadéro 
(45-53-70-60). T.LJ. af mar. et fêtes de 
9 h 45 à 17 h 15. Entrée : 26 F. Jus- 
qu'au l'octobre 1991. 

IGNACIO ZULOAGA (1 870-1 945). 
Pavillon des Ans, 101, rua Rambuteau 
(42-33-82-50). T.Lj. sf lun. et jours 
fériés de 11 h 30 è 18 h 30. Entrée : 
25 F. Jusqu’au 28 avrfl 1991. 


CENTRES CULTURELS 


LES AMOUREUX A L'IMAGE. 
Bibliothèque Fomey, hôtel de Sens, 
1. rue du Flgutar (42-78-14-60). T.Lj. sf 
(8m. e* km. de 13 h 30 à 20 h. Entrée : 
16 F. Jusqu'au 23 mas 1991. 

EMILE BERNARD (1868-1941). 
Fondation Morts Bismarck. 34. av. de 
New- York (47-23-38-88). TJ.J. sf dim. 
.de 10 h è 19 h. Jusqu'au 16 mars 
1991. 

ALFONSO BORGHI. UNESCO, 
7, place de Fontenoy (47-46-11-52). 
TJ.j. sf sam. et dim. de 9 h è 18 h. Du 

18 février 1991 au 28 février 1991. 
MARIO BOTTA. Centra cultural 

suisse, 38, rua des Francs -Bourgeois 
(42-71-38-38). T.IJ. sf lun. at mar. da 

13 h è 19 h. Jusqu'au 7 avril 1891. 
CUILLERS-SCULPTURES. Fonda- 
tion Dapper. 50, av. Victor-Hugo (45- 

00- 01-50). T.l.j. de 11 h è 19 h. 
Entrée : 15 F. Jusqu'au 28 avrfl 1981. 

DESSEIN D'APRÈS POUSSIN. 
Ecole nationale supérieure des Beaux- 
Arts, chapelb des Petits-Augustins - 
14. rue Bonaparte (42-60-34-57). TJ.j. 
sf mar. de 13 h à 19 h. Entrée : 18 F. 
Jusqu'au 5 mars 1991. 

MANUEL FELGUÈREZ. Maison de 
l'Amérique latine, 217, bd Saint -Ger- 
main (42-22-97-60). TJ.J. sf sam. et 
dlm. de 10 h è 22 h. Entrée r 30 F. Du 

14 février 1991 au 22 mars 1991. 
RAOUL HAUSMANN A iBIZA. 

1933-1936. Ecole nadonab supérieure 
des Beaux-Ans, 11, quai Malaquais 
(42-60-34-57). T.l.j. sf mar. de 13 h à 

19 h. Jusqu'au 5 mars 1991. 

RACHID KORAICHI. Sa tomé. Insti- 
tut du monde arabe, salb d'actualité. 
1, rue des Fossés-Salnt-Bemard (40- 
51-38-38). T.I.J. sf km. de 13 h à 20 h. 
Entrée : 15 F. Jusqu'au 17 mars 1991. 

LES MAISONS DE COLETTE. Le 
Louvre des Antiquaires, 2. place du 
Palais-Royal (42-97-27-00). TJ.j. sf km. 
at fêtas de 11 h è 19 h. Entrée : 20 F. 
Jusqu'au 7 avril 1991. 

ARTURO MARTINI. Hôtel de Vite, 
salb Saint-Jean, rue Lobau, porche côté 
Seine. TJ.j. sf km. de 1 1 h è 19 h. .tes- 
qu'au 7avr9 1991. 

LE NOUVEAU MUSÉE DE GRONIN- 
GUE : Entre l'ait. l'architecture et b 
design. Institut néerlandais, 121, tus 
de Ulb (47-06-86-99). T.Lj. sf lun. de 
13 h è 19 h. Visites commentées : 
dmanche 24 février, samad 9 mars et 
dimanche 24 mars à 16 h. Jusqu'au 
31 mars 1991. 

OBJECTIF ARCHITECTES. 17 ren- 
contres autour du monde. Maison da 
l'architecture. 7, rue de Chafltot (40-70- 

01- 66). T.Lj. sf sam., dim. et km. de 
13 h è 18 h. sam. de 1 1 h à 17 h. Jus- 
qu'au 16 mars 1991. 

REPORTAGE HUMANISTE ET 
PHOTO-JOURNALISME Espace pho- 
tographique de Paris. Nouveau Forum 
des Halles, place Carrée - 4 è 8. Grande 
Gâterie (40-26-87-12). T.l.j. sf km. de 
13 h è 18 h. sam., dlm. jusqu’à 19 h. 
Entrée : 10 F. Jusqu'au 28 février 
1991. 

SAINT BERNARD ET LE MONDE 
CISTERCIEN. Conciergerie, palais de 
Saint-Louis, 1. quai da l'Horloge (43- 
54-30-06). TJ.j. de 10 h à 17 h. sam., 
dim. jusqu’à 18 h 30. Visites-conf. b 
22 février, rendez-vous è 14 h 30 
1, quai da t’Horioga. Entrée : 30 F. Jus- 
qu'au 28 février 1991. 

YOUCEF SLATNI. Centra cultural 
algérien, 171. rue de b Croix-NIvert 
(45-54-95-31). T.l.j. dim. de 9 h è 
18 h. Jusqu'au 28 février 1991. 
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VLADIMIR YAMJULEVSXY. Paris 

An Center. 36, rue Falguièra (43-22- 
39-47). T.l.j. sf dm., iun. et joura fériés 
de 14 h è 19 h. Jusqu'au 30 mars 
1991. 

GALERIES 


MARCEL ALOCCO. Galerie Alain 
Oudin. 47, rue Qulncampobc (42-71 
83-65). Jusqu'au 28 février 1991. 

ARIANE ALSEN. Galerie Kstb Gre- 
noff, 13, quai Conti (43-54-41-92). Jus- 
qu'au 1' mars 1991. 

GREGORY AMENOFF. Gabrie Vkbl- 
Samt Phslte, 10. rue du Trésor (42-76- 
06-05). Jusqu'au 20 février 1991. 

LES ARCHITECTES PLASTICIENS. 
Sadock & Uzzan Galerie. 11, rua de 
Thorigny (44-59-83-00). Du 14 février 
.1991 au 6 avril 1991. 

JEAN-BAPTISTE AUDAT. Gabrie 
Aline Vidal, 70, rue Bonaparte (43-26- 
08-68). Jusqu'au 16 février 1991. 

PATRICK BAILLY-MAITRE 
GRAND. Les digïphales. Galerie 
Michèle Chomatta, 24, nie Beaubourg 
(42-78-05-62). Jusqu'au 16 mars 
1991. 

VINCENT BARRE Galerie Bernard 
Jordan. 52-54. rua du Temple (42-72- 
39-84). Jusqu'au 14 mars 1991. 

GEORG BASELITZ. MARKUS 
LUPQtTZ. PENCK. Gabrie Lssge-Sato- 
mon. 57. rue du Temple (42-78-1 1-71) 
Du 16 février 1991 au 9 mars 1991. 

OSCAR BENEDECTT1, ESTELA 
CAPDEVUA. TONY SOULIÉ. DOMI- 
NIQUE THIOLAT. Gabrie Parb-Bas- 
tffle, 13. rua KeBer (47-00-66-56). Jus- 
qu’au 7 mars 1991. 

CHRISTIAN BOUILLE. GÉRARD 
GUYOMARD. Gabrie du Centre. 5, nie 
Pierre-au-Lard (42-77-37-92). Ou 
14 février 1991 au 16 mars 1991. 

STANLEY BROWN. Galerie Durand- 
Dessert. 3. rua des Haudriettes (42-77- 
63-60). Jusqu'au 9 mars 1991. 

BUNUS. Gabrie Lavlgnas-Bastilla, 
27. rua de Charonne (47-0068-18). 
Jusqu'au 8 mare 1991. 

PIERRE-YVES CLOUIN. Galerie 
Diane Manière. 11, rua Pastourelle (42- 
77-04-26). Du 14 février 1991 au 

27 mars 1991. 

PHILIPPE COGNÉE Gabrie Lange- 

Salomon, 57, rue du Temple (42-78- 
11-71). Du 14 février 1991 su 30 mare 
1991. 

ROBERT COMBAS. Galerie Beau- 
bourg, 23, rue du Renard (42-7 1 - 
20-50). Jusqu'au 30 mars 1991. - 
Gabrie Yvon Lambert 106. rue VtoBe- 
du-Temple (42-71-09-33). Jusqu'au 

13 mars 1991. 

CONGÉ. Galerie suisse da Paris, 

17, rue Saim-Sulpice (46-33-7668). Du 

14 février 1991 au 23 mars 1991. 
GRENVILLE DAVEY. Galerie Crou- 

sal-RobeJIn Borna, 40, rue Qulncampobc 
(42-77-3867). Du 16 février 1991 au 
22 mers 1991. 

RICHARD ET HERVÉ DI ROSA. 
Gabrie Intersection 11-20, 38, rue des 
Amandiers (43-66-84-91). Jusqu'au 
30 mars 1991. 

STEVE DIBENEDETTO. Galerie 
Claire Bwrus, 16. nie de lappe (43-55- 
36-90). Jusqu'au 26 février 1991. 

JIM DINE. Gabrie Beaubouig, 3. nie 
Pbrre-eu-Lard (48-04-34-40). Jusqu'au 
30 mars 1991. 

DIX ARTISTES ROUMAINS A 
PARIS. Galerie b Pont neuf, 31, rue du 
Pont-Neuf (43-72-38-71). Jusqu'au 

28 février 1991. 

NOL DOLLA. Galerie Montaigne. 
36, avenue Montaigne (47-23-32-35). 
Jusqu'au 2 mars 1991. 

DRANSART. Galerie d’art de b pbce 
Beeuvau. 94, rua du Faubourg-Saint-Ho- 
noré (426566-98). Ou 19 février 1991 
au 16 mars 1991. 

DROLES DE LIVRES. 10 ans • 10 
artistes. Gabrie Caroline Cons. 14, rue 
Guénégaud (43-546767). Jusqu'au 
30 mars 1991. 

MARCEL DUCHAMP. Multiples et 
éditions. Galerie Thorigny, 13. nie de 
Thorigny (4867-6065). Jusqu'au 
24 février 1991. 

PHILIPPE FAVIER. Gabrie Yvon 
Lambert, 108. rue VbDIe-du-Temple 
(42-7169-33). Jusqu'au 15 février 
1991. 

CHRISTIAN FLOQUET. Gâterie Gil- 
bert Brownstone et Cto. 15, nie Saint- 
Gaies (42-78-43-21). Jusqu'au 12 mare 
1991. 

CORINNE FORGET. Galerie Christine 
Marquet de Vasselot, 18, rue Chariot 
(42-7660-31). Jusqu’au 13 mars 
1991. 

GANG ZHAO. Gabrie Gutharc BaBin, 

47, rue de Lappe (4760-32-1 0). Jus- 
qu'au 2 mars 1991. 

JEAN-LOUIS GARNELL Galerie Gto- 
vanne MïneUi, 17, me des Treb-Somes 
(40-216969). Jusqu'au 9 mars 1991. 

GÉRARD GASIOROWSKI. Galerie 
Maeght, hôtel Le Rebours - 12. rue 
Salnt-Merri (42-78-43-44). Du 
15 février 1991 eu 15 avril 1991. 

JUAN GENOVÈS. Gabrie Patrice Tri- 
gano. 4 bu, rua des Beaux-Arts (46-34- 
1561). Jusqu'au 9 mars 1991. 

DAVOOD GHANBARL Galerie 
Etienne Dinst 30, nie de Lisbonne (42- 
56-43-26). Jusqu'au 9 mars 1991. 

FRANÇOIS GIOVANGIGU. Galerie 
Hadrien Thomas. 3, me du Ptétre (42- 
7663-10). Jusqu'au 28 février 1991. 

JEAN LE GLOANNEC. Carte 
Manche è A tria Bouabaa. Galerie Non* 
Stem. 26, rue de Charonne (4866- 
7864). Du H février 1991 au 
28 février 1991. 

GOTSCHO. Galerie des Archives, 

48, me des Archives (42-7865-77). 
Jusqu'au 26 février 1991. 

ROSEUNE GRANET. Galerie Darlhea 
Speysr, 6, rue Jacques-CaDot (43-54- 
78-41). Jusqu'au 3 mars 1991. 

EDWARD GR1NBERG. Gabrie Sylvie 
Bmley. 27, rue de l’Université (40-15- 
0063). Jusqu’au 2 mars 1991. 

HERVÉ GUIBERT. Galerie Agathe 
Gaillard, 3, nie du Pont-Louis-Philippe 
(42-77-38-24). Jusqu'au 16 mars 
1991. 


GUTHERZ. Galerie Jean PeyroHe, 
14, nia de Sévigné (42-77-7469). Jus- 
qu'au 16 mars 1991. ' 

PHILIPPE HELENON. Gabrie ArM, 
21. rue Guénégaud (43646761). Jus- 
qu'au 28 février 1991. 

JEAN-PAUL HUFTIER. Galerie Sta- 
dbr, 51. rue de Seine (43-2661-10). 
Jusqu'au 2 mars 1991. 

JELTÛV, NARAHA. Gabrie Denise 
René, 196. bd Saint-Germain (42-22- 
7767). Jusqu'au 16 mare 1991. 

ALAIN KIR1LI. Galerie Daniel Tam- 
pton. 30, me Beaubourg (42-72-14-10). 
Jusqu'au 9 mars 1991. 

DENIS IANZENBERG. Galerie ba- 
beBe Bongard, 4, rue de Rfvofi (42-78- 
13-44). Du 14 février 1991 au 6 avril 
1991. / Gabrie fsabefe Bongard. 4. rue 
da Rivoli (42-78-13-44). Jusqu'au 
6 avril 1991. 

HENRI LARRIÈRE. Galerie Claude 
Samuel, 18. pbce des Vosges (42-77- 
16-77). Jusqu’au 9 mars 1991. 

MAURICE LEMAITRE. Galerie de 
Paris, 8, rue du Pont-de-Lodl (43-25- 
4263). Du 14 février 1991 au 2 mars 
1991. 

LEVEDAG. Dessins 1930-1950. 
Galerie Franka Bemdt Bastille. 4, me 
Saint-Sabin (43656163). Jusqu'au 
2 mars 1991. 

HARALD LYTH. Gabrie Di Meo. 
9, me des Beaux-Arts (43-54-1068)." 
Jusqu'au 2 mars 1991. 

RICHARD MAN DI N. L'Antichambre 
du Louvre, 12, ma de Longchamp (47- 
2769-48). Jusqu'au 2 mars 1991. 

JACQUES MARTINEZ. JGM Gabrie. 
8 bis, rue Jaeques-Caliot (43-26- 
1265). Jusqu'au 9 mars 1991. 

RALPH -EUGÈNE MEATYARD. 
Comptoir de b photographie, cour du 
Bel- Air - 56. me du Fai*>ourg6aint-An- 
toine (43-44-1 1-36). Jusqu'au 23 mare 
1991. 

STEVE MILLER. Gabrie du Génie, 
24. rue KeUer (486660-90). Jusqu'au 
2 mars 1991. 

MOKÊ. Galerie Jean -Marc Patres, 
9. rue Ssint-Anastase (42-72-2264). 
Jusqu'au 23 février 1991. 

DESMÛND MORRIS. Œvres sur- 
réalistes. Galerie Michèle Heyreud. 
79. me Ouhcançoix (48676266). Du ' 
15 février 1991 au 23 mare 1991. 

MILOSLAV MOUCHA. Galerie 
Lamaignèrs Saint-Germain, 43. me de 
Saintonge (4864-59-441. Jusqu'au 
30 mars 1991. 

LOREN MUNK. Galerie Krief, 50. rue 
Mazarine (43-296267); Jusqu’au 
12 mars 1991. 

EVELYN ORTUEB. Galerie Nikki 
Diana Marquerait, 8, place des Vosges 
(42-78-21-00). Jusqu'au 9 mars 1991. 

MIMMO PALADINO. Galerie Daniel 
Tempton, 30. me Beaubourg (42-72- 
14-10). Jusqu'au 9 mars 1991. 

PASÜUALOTTO. Galerie Lira Davi- 
dov, 210, boulevard Saint-Germain (45- 
48-9967). Jusqu'au 12 mars 1991. ' 
BEN PATTERSON. Galerie J. et J. 
Donguy. 57, rut de ta Roquette (4760- 
1064). Du 14 février 1991 au 16 mars 
1991. 

PERMANENCE ET RENOUVELLE- 
MENT DE LA GRAVURE TCHÈQUE 
AU XX* SIÈCLE. Galerie Lambert Rou- 
land. 7, rua Saim-Sabin (40-216764). 
Jusqu'au 9 mars 1991. 

LES PETITES FEMMES DE 
CHASSE-POT. Galerie Messine-Tho- 
mas Le GuBou, 1, av. de Messine (45- 
82-2564). Jusqu'au 23 février 1991. 

PINCEMIN. Gabrie Artcuriaf, 9. av. 
Matignon (4269-16-16). Jusqu'au 
2 mars 1991. 

JEAN-MARIE POUMEYROL. Gabrie 
Alain Blondel. 4, me Aubry-ie-Boucher 
(42-7866-671. Jusqu'au 30 mers 
1991. 

XAVIER PUIGMARTI. Galerie 
Jousse-Seguin. 3264, me de Charonne 
(47606265). Jusqu'au 9 mare 1991. 

ARNULF RAINER. Galerie Baudoin 
Lebon. 34, rue des Archives (42-72- 
09-10). Jusqu'au 23 février 1991. 

REGARD SUR LE JAPON : TRADI- 
TIONNEL ET AVANT-GARDE. Gabrie 
IB, 1$. rue Raymond -Losserand (43- 
20-9864). Du 18 février 1981 eu 
30 mars 1991. 

DANIEL RIBERZANI. Peintures 
intimes. Gabrie de Franco ny, 59, rue 
de Seine (46-34-50-71). Jusqu'au 
30 mars 1991. 

RITUEL POUR UN LIVRE. Gâterie J. 
et J. Donguy, 57, rue de b Roquette 
(4760-10-94). Du 14 février 1991 au 
2 mars 1991, 

GILLES ROUSSI. Gâterie J. C. RtedaJ, 
12, rue Guénégaud (4663-25-73). Jus- 
qu'au 7 mars 1991. 


JULfAO SARMENTO. Gâterie Mon- 
tsnay, 31, me Mazarine (43-54-8560). 
Jusqu'au 2 mats 1991. 

YVES SAUVADET. Gâterie rŒMe- 
bceuf, 58, me Qtrincampoix (42-78- 
3666). Jusqu'au 28 février 1991. 

GÉRARD SCHLOSSER. Gabrie loft 
Jean-François RoudflJon. 3 bis, rue des 
Beaux-Arts (4663-18-90). Jusqu'au 
10 mar» 1991. 

JOSÉ SCIUTO. Gabrie J. Dehaigts. 
28. rue de Pobsy (43-25-71-73). Jus- 
qu'au 2 mars 1991. 

CAROLE SEBOROVSKI. Galerie 
Karatsn Grive. 5. nie Dabelbyrne (42- 
77-1967). Jusqu'au 2 mare 1991. 

DANIEL SENISE. Gabrie Michel 
Vidal, 56, rua du Faubourg-SNnt-An- 
toine (43-42-22-71). Jusqu'au 16 mars 
1991. 

ARMAND SIMON (1906-1981). 
Dessinateur surréaliste. Galerie du 
Dragon, 19. rua du Dragon (45-48- 
24-19). Jusqu’au 7 avrfl 1991. 

ADRIANA SIMOTOVA- Gabrie de 
France, 60-52, me de b Verrerie (42- 
746860). Du 14 février 1991 au 
16 mars 1991. 

SKALL. Galerie Faridah-Cadot, 
77. ma des Archives (42-786866). 
Jusqu'au 28 février 1991. 

DIDIER THIBAULT. Gâterie Poterie, 
8, rue Saint-Claude (42-72-21-27). Jus- 
qu'au 9 mare 1991. 

IGNACIO CARUES TOLRA. Gabrie 
Michèle Sadoun. 32, me de Picanfie 
(42-786267). Jusqu’au 9 mare 1991. 

VINCENT VERDEGUER. Gabrie 8er- 
covy-Fugier, 27, rue de Charonne (48- 
0767-79). Jusqu'au 2 mare 1991. 

HUGH WEISS. Galerie du Centre. 
5. rua Pbrre-au-Lard (42-7767-92). 
Jusqu’au 30 mars 1991. 

CHRISTOPHER WILLIAMS. Gabrie 
Grouse! -Robelin Barra, 40, ma Quirv- 
eampofac (42-776867). Du 16 février 
1991 au 22 mare 1991. 

HEIMO Z08ERNIG. Galerie Syhrara 
Lorenz, 13, tua Chapon (48646362). 
Jusqu'au 28 février 1991. 

PÉRIPHÉRIE 


BIÈVRES. Les Conquérants de 
limage. Musée français da la photogra- 
. phb. 78, rue de Paris (69-41-1060). 
T.Lj. de 10 h è 12 h et de 14 h è 18 h. 
Entrée : 15 F. Jusqu'au 3 mars 1991. 

BOULOGNE. Italb. points de vue. 
1912-1925. Espace départemental 
Albert Kahn, 14, rue du Port et 1. rue 
des Abondances (46646260). TJ.J. 
sfbn.de 11 h à 18 h. Entrée : 10 F. Ou 
15 février 1991 au 16 mai 1991. 

CLAMANT. Afp- Musée ««jardin do 
ecui ptUT— a uprès du bols de Mau- 
don. Fondation Jean-Arp, 21-23. ma 
des Châtaigniers (45-34-22 63). Van., 
sam., dlm- da 14 h è 18 h et sur ren- 
dez-vous. Entrée : 15 F. Jusqu'au 
30 mare 1992. 

CRÉTEIL Tony Soudé. La peinture 
en fusion. Maison das arts de Crétefl, 
pbce Salvador-ABendB (4880-9060). 
T.l.j. sf km. de 12 h è 19 h. dim. da 

14 h 30 à 19 h. Jusqu'au 30 mars 
1991. 

EVRY. Alain Le Boucher. 
Luchrones. Ah» fibre - Art contempo- 
rain. Agora, 110, Grand-Place (6961- 
58-29). T.Lj. de 9 h è 18 h, dlm. de 

15 h è 18 h. Jusqu'au 9 mars 1991. 
1VRY. Questions de sens. Huit 

artistes danois. Centra d'an contem- 
porain, 93, av. Georges-Gosnat (4870- 
15-71). Jusqu’au 31 mare 1991. 

JOUY-EN-JOSAS. Carnet de 
voyages : vingt jeunes artistes inter- 
nationaux. Fondation Cartier, 3, me de 
te Manufactura (3966-46-46). T.I.J. de 
12 h è 18 h. Entrée : 25 F. Jusqu'au 
17 février 1991. 

PONTOISE. Charles- François Dau- 
bigny. Musée Pissarro de Pontoise. 
4. rue Lemerder - 17, nie du Château 
(306862-40). TJ.j. sf lun., mar. et 
jours fériés de 14 h è 18 h. Jusqu'au 
17 février 1991. 

VERSAILLES. Trésors d'archives. 
Archivas départementales, saQe d'ex- ' 
position. Grands Ecurie du Roi - 1, ave- 
nue de Paris. T.l.j. de 10 h à 18 h. Jus- 
qu’au 3 mare 1991. 


PARIS EN VISITES 


VENDREDI 
e Les plus célèbres chefs-d'œuvre 
du Musée d'Orsaya, 13 h 30, 1. rue 
de Balise basse, sous b rhinocéros 
(Arts et caetera). 

• Saint Bernard et b monde cister- 
cien, è b Conciergeries, 14 heures, 

1 , quai de l'Horloge (Connaissant» de 
Paris). 


«Le nouveau Musée Cognacq-Jay 
en l'hôtel Donon », 14 h 30, 8, rue 
Bzévtr (Tourisme cultural). 

«La place de Grève et tes quartiers 
Salnt-Merri et Beaubourg », 14 h 30. 
métro Hûtel-de-Vilto, 2, rue du 
Renard (Paris autrefois). 

«JanSns et hôtels autour de Notre- 
Oame-de-Lorette », 14 h 30, métro 

Notre-Dame-de-Lorette (Pais pitto- 
resque et insoHte). 

«Cités d'artistes sur le versant 
chaud de le butte Montmartre», 
14 h 30, métro Abbesses (V. de Lan- 
gtade). 

«Mystérieuse Egypte su Louvre. 
Vte quotidienne et symbolique des 
pharaons. Rituel des prôtres et 
embaumement...», 14 h 30. sortie 
métro Louvre-TOvofi (I. Hanter). 

«Hôtels et Jardins du Marais. Pbce 
des Vosges». 14 h 30, sortie métro 
Saint-Paul (Résurrection du passé). 


IB FÉVRIER 

« Port-Royal de Paris : histoi 
jansénisme», 15 heures, 123 I 
vard de Port-Royal (P.- y. Jasbt 

«Salons, grand amphithéâl 
chapelle de b Sorbonne», 15 b 
47, rue des Ecoles 03. Bouchan 

«Au Musée du Louvre : tes } 
de la couronne». 15 heures, i 
Palais-Royal, sortie place C< 
(Pans et son histoire). 

«Le Patois de justice en acth 
15 taures, métro Ché, sortie m 

fleurs (Connaissance d'ici et 
leurs). 

«Richard Nicolas». 19 he 
Musée national d'art moderne (C 
Georges-Pompidou). 

conférences 
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Météorologie 


Prévisions pour le vendredi 15 février 
as» , 9 . 6 et verglas puis redoux 
avec pluie et vent par le Nord-Ouest 



SITUATION LE 14 FÉVRIER 1991 A 0 HEURE TU 



Les pluies fortes toucheront encore le 
pays samedi. Le temps redeviendra plus 
calme par la suite, avec un retour des 
brouillards matinaux, des nuages bas au 
Nord.et des .ëdairdes^u Sud. . 

SamadT'16 ‘. fraîcheur au Nord, 
pluhi.-au. Sudk .ri Le matins lacial sera 
couvert et donnera des précipitations 
importantes sur l'ouest, l'est et la moi- 
tié sud du pays : Il neigera au-dessus de 
1 000 mètres sur le Massif central et 
les Pyrénées ainsi que sur les régions 
de l'Est et du Centre-Est. 

Au cours de la journée, le temps per- 
turbé progressera vers les régions méri- 
dionales. À l'arriéra, s'établira un vent 
de nord-est frais. Les nuages sa déve- 


pourronr se produire sur toute la moitié 
Nard à la mi-journée, puis gagneront 
tout la pays le soir. Des développe- 
ments orageux seront même possibles 
sur les régions entières de le Manche et 
les plus fortes averses (de neige] tou- 
cheront le nord-est et l'est du pays. 

Les températures minimales seront 
comprises antre - 4 at - 7 degrés, 
localement, - 10 sur las réglons allant 
du Nord-Est è l’Est et au Centre-Est, 1 à 
4 degrés du Nord à l’Ouest et eu Sud- 
Ouest, - 2 è 2 degrés affleure. 

Les maximales s'élèveront è 
— 1/— 2 degrés sur l'Est, 0 à - 2 degrés 
sur le Centre-Est. 2 & 6 affleure, sur la 
moitié Nord, 7 a 10 degrés sur le Sud- 
Ouest, S è 12 degrés près de le Médi- 
terranée. 


lopperont peu à peu et des averses 

PRÉVISIONS POUR LE 16 FÉVRIER 1991 A 12 HEURES TU 



TEMPÉRATURES maxime - minime at tampa observé 

Valaufs- extrêmes relevées entre la 14-02-1991 

la 13-02-1991 è B taxes TU et le 14-02-1991 à 6 heures TU 
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TU s temps universel, c'est-à-dire pour la France : heure légale 
moins 2 heures en été ; heure légale moins 1 heure en hiver. 

(Document établi ante le support technique spécial de la MéHaroiagje nationale} 


AGENDA 


RADIO-TÉLÉVISION 



TF 1 


21.05 Série : Le triplé gagnant. 

Fado pour une jeune me. 

22.40 Magazine : Le point sur la table. 

La France après la guerre. 

0.00 Journal, Météo et Bourse. 

0.35 Au trot. 

1 .00 Série : Mésaventures. 

1.20 TF1 nuit 

A 2 • 

20.45 Magazine : Envoyé spécial. 

Présenté par Bernard Benyamin. 

Les ripoux; TGV Méditerranée: la ba talée 
du raif ; L’apartheid en Afrique du Sud. 
22.00 ► Cinéma: 

Parfum de femme. ■■ 

FHm hafien de CHno Risi (1974). Avec Vrtto- 
rio Gassman, Alessandro Momo. 

23.45 Journal at Météo. 


FR 3 


20.40 Cinéma : 

Les dents de la mer 2. ■ 

FHm américain de Jeannot Swarc (1978). 

22.40 Journal et Météo. 

23.00 Cinéma : Pohergeist. ■■ 

ram américain da Tobe Hooper (1982). 
0.50 Courts-métrages. 

1.20 Musique : Carnet de mites. 


CANAL PLUS 


20.30 Cinéma : Zanzibar. ■■ 


TF 1 


14.25 Feuilleton : Côte Ouest. 

15.20 Série : Tribunal. 

1 5.45 Série : A cœurs perdus. 

16.45 Club Dorothée. 

17.35 Série : Starsky et Hutch. 

18.25 Jeu : Une famille en or. 

18.55 Feuilleton : Santa-Barbara. 

19.20 Jeu : La roue de la fortune. 

19.55 Divertissement: 

Pas foUes, les bêtes I 

20.00 Journal, Météo et Tapis vert 



Dès samedi en kiosque 


21 .00 Variétés : L'amour è la Une. 

23.00 Magazine : 52’ sur la Une. 

Présenté par Jean BertoGno 
Les réfugiés de Saddam. 

0.00 Série : Crimes passionnels. 

1 .00 Journal, Météo et Bourse. 

A 2 

14.25 Série : Les enquêtes 

du commissaire Maigret 

1 5.50 Feuilleton : Toutes griffes dehors 

16.50 Eve raconte. 

L'Impératrice Tseu-Hi [dernière partie). 

17.15 Série : Las craquantes. 

1 7.40 Jeu : Des chiffres et des lettres. 

18.00 Magazine : Grga. 

19.00 Série : Mac Gyvar. 

20.00 Journal at Météo. 

20.45 Divertissement ; Avant que le del 
nous tomba sur la tête. 

Invités : Jacques Vffleret, Jean Point, 
Plaira Mondy. Martin La motte, Bernadette 
Lafont. 

22.05 Magazine : Caractères. 

Présenté par Bernard Rapp. La monde, 
mode d’emploi. Invités : Dominique Nora 
fl'Etreinto du samouraï), Alain Cotte 0e 
CapitaBame dans tous sas débats). Alaai 
Mine 0a Vengeance des nations). André 
Wflmots 0g Défi français}. 

23.25 Journal et Météo. 

23.45 Cinéma : Un roi à New-York. ■ 

Film américain da Charte* Chaplin 
(1957) (v.o.). 

FR 3 


14.30 

15.05 

16.05 

17.30 
18.10 

18.30 
19.00 

20.10 

20A0 


21.35 

22.30 

22.50 


line: Regards da femme. 

: Catherine Beaunez, auteur de BD. 

Magazine : Musicales (redffF.). 
Magazine : Zapper n'est pas jouer. 
Amuse 3. 

Magazine : C'est pas juste. 

Jeu : Questions pour tut champion. 
La 19-20 de l'Information. 

De 19.12 è 19 30, le journal de ta région. 
Jeux : La classe. 

Magazine : Thalassa. 

Coup de filet è Kom-Pong-Son. 

La Éttoral cambodgien. 

Série : Napoléon et l'Europe. 

6 et fin. La reddition, de Jean Gruault. 
Journal et Météo. . 

► Traverses. 



Jeudi 14 février 


Flm franco-sutesa de C. Pascal (1989). 

22.00 Flash d'i nfo r m a ti ons. 

22.10 Cinéma : Gorilles dans la brume. ■ 
Film américain de Michael Apted (1988). 
0.15 Cinéma : Possessions] 

FAm français, classé X (1977). 

LA 5 

20.45 Téléfilm : Terreur froide. 

Après une panne da cercueü cryogénique... 
22.25 Magazine : Reportais. 

Femmes au rapport {ta recrutement des 
femmes dans ta corps des marines, et leur 
vie dans la Gode} ; Le Liban ; la paix 
syrienne ; Le dernier jour de tan Pattach. 
23.50 Magazine : Eq usions. 

0.00 Journal de minuit. 

M 6 

20.35 Cinéma : Le Lagon bleu. ■ 

FHm américain de Banda) lOeiser (1980). 

22.30 Cinéma : 

Mieux vaut être riche 

et bien portant 

que fauché et mal fichu. □ 

Flm français da Max Pecas (1980). 

0.05 Six minutes d'in f or m ati o ns. 

0.10 Magazine: Da 2 îbao. 

0.1 5 Sexy cfip. 

2.00 Rediffusions. 

LA SEPT 

21.00 Documentaire: 

Vendredi 15 février 


Géorgie, réveil d'une nation, documentaire 
de Gueorgui Khaindrava, Nicolas et Gusor- 

S l ChanguelaSa. 
agazine : MDIe Bravo. 

0.40 Musique : Carnet de notes. 

CANAL PLUS 


15.15 

15.40 

15.50 

17.30 

18.00 


Jeu : V.O. 

Dis Jérôme «... 7». 

Cinéma : Romantic comedy. ■ 
Film américain d'Arthur HHer (1983). 
Magazine : Rapïdo (rediff.). 
Canaille peluche. 

En dot jusqu'à 20.30 ■ 


- 18.30 Dessins animés : Ça cartoon. 

18.50 Top albums. 

‘ 19.20 Magazine : Nulle part ailleurs. 

20.30 Téléfilm : Le cambriolage. 

22.10 Documentaire : 

Le monda secret des baleines. 

Un merveileux voyage en sons et en 
images produit par le National Géographie. 
22.55 Flash d' i n formati ons. 

23.00 Cinéma : Haute sécurité. ■ 

F3m américain de John Flynn (1989). Avec 
Syivestar Stallone, Donald Sutherland, John 
Amont. 

0.45 Cinéma : Incidents de parcours. ■■ 
Film américain da George A. Romero 
(1988). Avec Jason Beghe. John Pankow, 
Kato McNeil. 

2.35 Cinéma : Possessions I 

Film français, dsssé X, de Pierre Reinhard 
(1977). 

LA 5 

14.30 Série : Le renard. 

1 5.30 Série : Bergerac. 

16.30 Dessins animés. 

La manège enchanté; Bof; Jayce et Iss 
conquérants de ta lumière; Goldorek; Spiral 
zone ; Rlntintin junior. 

18.40 Séria : K 2000. 

19.30 Série : Happy deys. 

20.00 Journal. 

20.35 Drôles d'hfetoires. 

20.45 Téléfilm : Hic «tory. 

Une enquête è rebondissements. 

22.20 Série : L'inspecteur Derrick. 

23.25 Magazine : Nomades. 

Présenté par Patrick da Carofls. 

0.00 Journal de minuit. 

M 6 

15.40 Variétés : Bleu, blanc, cflp. 

16.40 Série ; Vegas. 

17.35 Jeu : Zygomusic. 

18.05 Série : Supercopter. 

19.00 Série : La petite maison 
dans la prairie. 

19.54 Six minutes d'informations. 

20.00 Série : Madame est servie. 

20.30 Météo 6. 

20.35 Téléfilm ; 

Danger doberman. 


Fflm sur Georges Perse ( 1 ). 

De Catherine Binet, 

22.35 Dansa : Symphonie en D. 

Chorégraphie de Jtri Kyfian. 

23.00 Vidéo : Leaving the Old Ruin. 

D'Irit Bretsry. 

23.35 Documentaire ; Ils. 

De Pauline de Grunne. 

FRANCE-CULTURE 

20.30 Dramatique. 

Tflta-è-téta, de Paul Edmond. 

21 .30 Profils perdus. 

Ta&en Deshünau. autobiographie- La phlo- 
sophie d’un moine zen (2* partie). 

22.40 Les nuits magnétiques. 

La philosophie au programme. 

0.05 Du jour au lendemain. 

0.50 Musique : Coda. 

FRANCE-MUSIQUE 

20.30 Concert (en direct du Théâtre des 
Champs-Elysées) : La roi David, de Honeg- 
ger. par l'Orchestre national de France et le 
Chœur de Radio-France, drr. : Georges 
Piètre. 

23.07 Poussières d'étoiles. La boita da Pan- 
dore : les expressionnismes. 


Bloqué dans un grand magasin. 
22.10 Série : Equalîzer. 

23.00 Magazine : La 6* dimension. 
23.30 Capital. 

23.35 Six minutes d'informations. 


LA SEPT 


1 5.20 Documentaire : 

La naissance du cerveau. 

De Claude Edeknan. 

16.05 Cinéma d'animation : Images. 

16.20 Téléfilm: Le chemin de Damas. 

De Ludovic Segarra. 

17.55 Vïdéoperette (et è 19.25, 20.50. 0.05). 

18.00 Documentaire : Enfonce (6). 

19.00 Documentaire: 

Les enfants de la danse (4 et fin). 

19.30 Chronique: Le dessous des cartes. 

19.35 Journal de FR 3. 

20.00 Documentaire; 

La vie, modes d'emploi. 

De Pierre Coulibeuf. 

20.55 Téléfilm : Incognito. 

D'Alain Bergala. 

22.35 Documentaire : Enfonce (7). 

23.05 Théâtre : Monstre aimé. 

Mise en scène de Jacques Nicher, réalisa- 
tion de Frédéric Compain. 

FRANCE-CULTURE 

20.30 Radio-archives. 

La beUe Europe (1900-1914). 

21 .30 Musique : Black and Mue. 

Tout savoir sur le blues. 

22.40 Les nuits magnétiques. 

La philosophie au programme. 

0.05 Du jour au lendemain. 

0.50 Musique : Coda. 

Ntafl» Us ton, la dame des confisses. 

FRANCE-MUSIQUE 

20.30 Concert (donné le 5 février 1991, au 
Théâtre des Champs-âysées) : sérénade 
pour instruments & vent en si bémol majeur 
K 361. David de peniteme. cantate pour 
solistes, chœur et orchestre K 469, de 
Mozart, par l’Orches tre national de France 
et le Chœur de Radio-France, dir. : Jeffrey 
Tate; soL : Joan Rodgers, Maire McLau- 
ghfin, sopranos, Hans-Peter Blochwrtz, 
ténor. 

23.07 Poussières d'étoiles. Musique New 
Age; Poissons d'or; Une réédition : H 'art 
songs, extraits, de Moondog; Nouvelle 
musique de Russie; Poissons d’or du 
passé : Horoscope, de Lambert 


Du (midi au vendredi, à 9 heures, 
sur FRANCE-INTER 

«ZAPPINGE» 

Une émission de GILBERT DENO Y AN 
avec ANNICK COJEAN 
et la colaboration du (Mondas. 


Audience TV du 14 février 1991 

Audhnco inatantunéu. Franco modéra 1 potm - 202 OOO foyers 


£t Monde 




-O 

sofreSNielsem 


HORAIRE 

FOYERS AYANT 
REGARDE LA TV 

TF 1 

A2 

FR 3 

CANAL + 

LAS 

M 6 

fsn XJ 

19 h 22 

' 60.0 

Roua fortune 
16,6 

McGyver 

13L3 

19-20 

22.7 

Nulle part 
2.3 

K 2000 
3,3 

Polit mal ton 
4.0 

19 h 45 

64,8 

Roue fortune 
27.8 

McGyver 

14*4 

19-20 

11.9 

NuBe part 
3.5 

Journal 

2,5 

Petits maison 
4.3 

20 h 16 

73.8 

Journal 

30,9 

Journal 

19.6 

La classe 
9.1 

Nuis part 
4,1 

Journal 

5.7 

Pub 

4,1 

20 h 55 

70.2 

Trafic Info 
33.7 

Mariage... 

23.3 

Marcha stade 
5,5 

Ciné salas 
3-2 

Piégé fisc 
6,1 

Amours... 

6.3 

22 h 8 

668 

Sacrée soirée 
24,1 

Mariage... 

25.1 

Marcha Acta 
4,6 

Armée du chai 
3 A 

Piégé ftac 
SA 

Amours.. 
4 A 

22 h 44 

44.6 

Sacrée sobée 
24.8 

Tarit qui... 
6.2 

Faut... 
2 JB 

Aimée du chai 
4.1 

Débat impôts 
5.1 

The Equafizar 
2.1 
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UNE BOUTIQUE et UNE SALLE 

an rez-de-cb. - 2 PIÈCES an L«écrc et CAVES an s/ad 
dans nn immeuble sis à PARIS (2 •) 

25, BOULEVARD DE BONNE-NOUVELLE 

14 et 16, roc Thord - 26, me de la Lune 

MISE A PRIX : 500 000 F 

ffad. SCP Ahia J. GASITNEAU, fermé MALANGEAU, Martine BOITTELLE- 
COUSSAU, avocats associés i PARIS (61 2, csrre&nr de rOdéon. TéL : 43-264248, de 
9 h i 12 ta. Tl avocats pris le trîb. de gde ïnsL de PARIS. Sur ta liant pour vatter. 


VENTE s/aable. Filais de Jwtfce, PARIS. Jeudi 28 terrier 1991 A 14 h 

APPARTEMENT à PARIS- 11' 

59, bd Voltaire - n 3* étage - 4 pus ppaks - entrée - 2 déboires 
S. de beiiw - WC - Cnfa. Arec esre et stw-aal 

MISE APRIX: 450 000 F s '“ LM ^ ANEr - 

i PARIS- 17-, 42, me Ampère. TéL : 44-22-26-15. 

Pov ris. s/ptoce le 21 terrier 1991 entre 9 * et 10 h. 


. Vte s/sairie. Palais de justice, PARIS. Jeadi 28 terrier 1991 h 14 h 30 

APPARTEMENT à PARIS-14* 

83, ne (fAIésla - aa 2* étage - BAL A - 3 pas ppales - entrée - WC - Ods, 
arrière-cois. Débarras. Cire an sora-aol 

MISE A PRIX: 500 000 F ***%£***. 

i PARIS- 17*, 42, rue Ampère. TéL : 46-22-26-15. 

Pour ris. a/pbwe le vendredi 22 février 1991 entre 9 h et 10 h. 


Vie sJSab. PaL jim. CRÉTEIL (94). Jeudi 28 février 1991 A 9 h 30. 

MAISON INDIVIDUELLE à SÀNTENY (94440) 
Type « CHÀrÂoeT^7Pcc 8 Pretia M. à P. : 400 000 F 

S’adresser à M* Th. MAGLO, 


S’adresser à M* Th. MAGLO, avocat au barreau de Créteil 
4, ailée de la ToisornTOr A CRETEIL (94000). Ta 4940-01-85. 


Vente sur surenchère anjsalais de justice de NANTERRE, 
le JEUDI 21 FEVRIER 1991 i 14 heures 

EN UN SEUL LOT : 

APPARTEMENT de 8 PIÈCES 

an 1“ étage du Utiment A, se décomposant en entrée, hall, office, cuisine, 3 WC, 
4 salles de bains, boudoir, salle A manger, salon, bureau, quatre chambres, lingerie 

GARAGE DOUBLE - CAVE DOUBLE 

LOGEMENT DE 4 PIÈCES 

au 1“ étage ■du bât. E, se décomposant en WC. salle de bains, 4 chambres, 
dans un ensemble ira mobilier sis A 

NEUILLY-SUR-SEINE (92) 

62-64, boulevard Maorice-Barrès 

1, I bis, 1 ter et 3, boulevard des Sablons et 61-63, n» Chartes-Laffitte 

MISE A PRIX : 16 720 000 F 

S’ad. A M* Alain FRIC AUD ET, avt au barreau des HauU-de-Seine, demeu- 
rant A COURBEVOIE (92400), 2, bd Saint-Denis. Tâ. : 47-88-26-92 et 
47-88-23-35 - M* Cfline RANJARD-NORMAND, avt au barreau des 


BENNETON 

Graveur- H éraldlste 

Papier -à -lettre - Cartes de-visite - Faire-part de mariage 
Chevafiêres gravées 

75. bd Maieshexbes - Parts 8 - téL : (t) 43.87.57.39 


22, nie Mirabeau, 
25000 Besançon. 


- Christine et Bruso-Fmçots 


sont très heureux de faire part de la 
naissance de leur fille, 

Juliette, Anne-Mathilde, 
à Neuilly-sur-Seine, le 8 lévrier 1991. 

48, boulevard Vital-fiouboc, 

. 92200 N euilly-Hir-Seinc. 


La crémation aura lieu le lundi 
18 février 1991, à 15 heures, au créma- 
torium des loncheroQes, 95, rue Mar- 
cd-Sembat, Villetaneuse (Seine-Saiiit- 
Deois). 

Vous pouvez manifester votre sym- 
pathie par un don au profit de 
l’AFMA, 17. nie Gcoffroy-TAsnier, 
Paris-4*. 


Dâcàs 


- M. et M“ Jean-Etienne Connet, 
ses enfants. 

Les familles Connet et Lucchini, 
ont la douteur de feins part du décès de 

M. Matteo CONNET, 

préfet honoraire, 

grand officier de la Légion d'honneur, 

survenu A Paris, le 10 février 1991, 
dans sa quatre- vingt-quinzième année. 

La cérémonie religieuse aura lieu le 
samedi 16 lévrier, A 10 heures, en la 
chapelle des Grecs A Ajaccio, dans Pin- 
timtté familiale. 

Cet avis tient lieu de feiro-parL 

64, rue de Longchamp, 

92200 Neoilly-rôr-Seine. 

PU ta 2 octobre 1896 iAiacdo. Matteo Conori 
était dÿtâmi da l'Ecole ustfauato sapédaura dsi 
téHcommtulcatkuH. Très vite, capmdarrt, i 
■'«tante vais ta cantam pcteoctmla ai dnmmt, 
an 1822. chaf da cabiœi du prffat da la Channta 
«ut «Tlte nommé ptéfct m 1838. Brttetampa, 

B occupe pbriMi postn territoriaux et epper- 

tîam i dhrere catalan nMstériata. Dinctaw «fa 
cabinet da César Carafachl ministre «ta la 
marina, m 1340, il démissionna sous rOceopa- 
don m aam riiiitiipé duia are fcmcltam «ta prefit 
AJaUMadon. 

Sous la IV>M|iriilqM. Ba Mm tatanupdoa 
tfeaétear A cabiaat da nombreux mMstres 
appatBflntu Parti ndtaaL En 1968. B a drigi 
ta cebfcwt da Jean Bartboio, «Élrtt da Pfalaea- 
ttan nationale. Il est damauré auprès de lui an 
1 359. longue H. Berthoin ast devenu la premier 
mswtre da rfatériau- Al gouvernèrent Debré. 
Placé an congé mktai i sa damanda, HL Cornât 
était dama préfet hauoudie au 1981.1 


Pompes Funèbres 
Marbrerie 



NP* Philippe Vanlaer, 
ses enfants et petits-enfants, 

M. et M* Mare Vanlaer. 
teore enfanta et petite-enfant*, 

M. et M- Léopold Gîiw fle r 
Cl H”1 fw ftn* » 

ML et M- Guy de Saint Chaînas, 
leurs enfant* et petits-enfants, 

M. et M» Max Mentisse, 
leurs enfants et petite-fis, 

M- de Cfaaldée «TAbbas 
et scs enfants. 

Le colonel et M- Maurice Vanlaer 
et leurs enfeu ta, 

: M. et M— Luc Vanlaer, 
leurs enfants et leur peth-fib. 

Le coéond et M* 1 * Daniel Vanlaer, 
lettre enfants et petits-enfants, 

M. et M>* Jeun-Pierre Briffent, 
et leurs fils, 

M. et M“ Régis Dopez, 
leurs enfants et leur petite-fille. 

Ml et M* Jean-Pierre Flipo, 
lettre enfants et leur petite-fille. 

M. et M 0 * JoS Vanlaer 
et leun enfants, 

ses cent trente-oeuf descendants, 

M. Gérard Vanlaer, 
son frère, 

I w femitlm p a pimrn* (( «ITifct , 

ont la douleur de faire part du rappel i 
Dieu de 


M. Gabriel VANLAER, 
chevalier de Pocdrê 
de Saint-GnégoireTc-Gnmd, 


Le mardi 12 février 1991, dans sa qua- 
tre-vingt-douzième année. 

La cérémonie religieuse aéra ctiâmée 
le vendredi 15 février, A 13 h 45, en 
l’église Samt-Françoifrrie-Sales, 6, nie 
Brémoatisc, Paris- 17*. 

Ni fleure ni couronnes, mais des 
dons an profit du Secours cafbofiqrie. 


I ait inspecteur des tnmmtadom. Basé ta ong 
et è r appellation da général da coq» d'année. 


1 1 ' h i i ilii 


CARNET DU MONDE 

Rensrignements : 4M629-M 
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106, rue do Bac, 
75007 Paris. 

8, me Ampère, 
75017 Paris. 


Nos abonnés et ma actionnaires, 
bénéficiant d'une réduction sur 1er 
Insertions da « Carnet du Monde ». 
sont priés de bien vouloir nota com- 
muniquer leur numéro de Nférenee. 


St ültondt 


L'IMMOBILIER 


- Les famines Danon, Sebban 
et all iés, 

rem erc i ent très chaleureusement tous 
ceux qui ont manifesté leur sympathie 
A l'occasion do décès de 

Jeanne DANON, 
née Sebban. 


Ma nifes ta tion » du souvenir 


- Le Comité de réhabilitation Gior- 
dano Bruno invite ses adhérents et tous 
ceux qui ouvrent pour la liberté d’ex- 
pression à rendre hom m age A 

Giordano BRUNO, 

pour le trois cent qnmre-vingt -onzième 
anniversaire de sa mort, marqué par la 
pose d’une plaque commémorative, 
dimanche 17 février. & Il h 30, rue 
Giordano-Bruno, angle rue Ledion, 
Paris- 14*. 

Renseignements : 40-47-01-13. 


Anniversaires 


- Le 15 février '1990, 

Hervé LEMOINE 

noos a quittés. 

Que ceux qui font connu, aimé on 
apprécié se souviennent. Seul l’oubli 
est la mort véritable. 


Soutenances de thèses 


- université Paris-IV (Sorbonne), le 
mardi 19 février 1991, à 9 h 30, salle 
des Actes, centre administratif, 
M"* Agnès Kcttler : « Le philosophe de 
l’Abbaye-anx-Bois, d*kprès des docu- 
ments inédits. Lettres de BaHanqhe A 
M» Récanüer (I $12-1845),». 
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SECTION B 


IVRES 


IDEES 


Le bonheur d’être italien 

Rencontre avec Roberto Calasso, le très cultivé directeur des éditions Adelphi, devenu 
avec les Noces de Cadmos et Harmonie un auteur à succès 


“ s hÏSS> e In d .I cadmos 

de Roberto Calasso. 

Traduit de l'italien par Jean-Paul 
A fanganaro, avec la collaboration 
de Camille Dumoulié. 

Gallimard. 418 p.. ISO F. 

Avec son troisième livre, les 
Noces dé Cadmos et Harmonie. 
Roberto Calasso a fait œuvre de 
mythographe, comme le montre 
Pietro Citati (lire page 25). Ce 
texte, qui suppose une immense 
culture et veut montrer comment 
les hommes n’en auront jamais 
fini avec le mythe; ce récit circu- 
laire, ouvert par l’enlèvement 
d’Europe et clos par les noces de 
Cadmos (le frère d’Europe) et 
Harmonie, a trouvé en Italie de 
nombreux lecteurs. «H a été 
d'abord tiré à quinze mille exem- 
plaires, ce qui me semblait logi- 
que, souligne Calasso. Quelques 
jours après la sortie, il a fallu 
faire une première réimpression. 
Le livre a atteint par la suite les 
cent cinquante mille exem- 
plaires. v En Espagne, où l’on en 
est à la quatrième réimpression, 
il semble suivre le même che- 
min. 

La fascination du public latin 
pour ce qui le fonde, pour l’anti- 
quité grecque, pour les mythes et 
leurs histoires enchevêtrées, ne 
suffît pas à. expliquer le. succès 
d’un livre, dont chacun peut sen- 
tir - à défaut de la débusquer et 
de la maîtriser - la complexité. 
A travers des histoires, «par les- 
quelles on peut bien sûr se laisser 
porter, dit Calasso, puisque rien 
n ’ est donné comme sous- 
entendu *, se jouent et se 
rejouent tous les combats d’une 
civilisation. Et Calasso prend 
nettement un parti : celui 
d’Athènes contre Sparte, à l’évi- 
dence, et celui d’Homère contre 
Platon, «bien que personne n'ait 
compris le mythe comme Pla- 
ton », souligne-t-il. 

La grandeur 
du roman 

Que sait-il du bonheur d’être 
italien lorsqu’on est l’auteur 
d’un tel ouvrage, dont la critique 
figurait à la Une du quotidien 
la Repubblica ? Français, il aurait 
eu contre lui, outre les critiques 
«fatigués» (418 pages, à lire len- 
tement. leur semblent, a priori. 
relever du « trop long »), les 
tenants du « romanesque » à 



Roberto Calasso : « La grandeur du roman est de ne pouvoir être enfermé dans aucune forme rigide, a 


tout crin, qui lui auraient repro- 
ché d'avoir fait un « essai », 
forme dégradée s’il en fut de ce 
qu’ils croient être « l’écriture »... 

« En Italie, on a lu les Noces 
comme, une fret ion. explique 
Roberto Calasso. C'est, au sens 
strict, une mythographie. Je ne 
suis pas favorable à ces défini- 
tions restrictives du roman et du 
romanesque que l'on donne par- 
fois. en France notamment. La 
grandeur du roman est de ne pou- 
voir être enfermé dans aucune 
forme rigide. Sa seule contrainte, 
et ce qui l'identifie, est d’être une 
narration. Dans Balzac, on 
trouve des dizaines de pages de 
réflexions, d’analyses, de digres- 
sions. Or. si Balzac n’est pas un 
romancier, qui l'est? M a façon de 
comprendre le mythe ne peut 
s'exprimer qu'à travers une nar- 
ration. Le récit ne peut être com- 
pris que par un autre récit. Il y a 
des choses qui sont dites dans le 
récit et qu’on ne récupère nulle 
part ailleurs. » 

«On a fait, au cours des siè- 
cles. beaucoup d l ètudes très 
savantes sur la mythologie, pour 
tenter de la soumettre à ùn autre 
savoir, pour tenter d'interpréter 
Ces choses qu’on jugeait naïves. 


En réalité, ce n'est pas naïf du 
tout. La pensée est très complexe, 
mais elle est dans la narration, je 
dirais même au-dedans de la nar- 
ration. Et moi. j’ai pris le parti 
des histoires elles-mêmes. » u, 

Les Noces de Cadmos et Har- 
monie est, selon Calasso, «d’une 
lecture plus directe» que son pré- 
cédent livre, la Ruine de 
Kasch (!),*» mais le fond en est 
peut-être difficile ». Kasch est une 
sorte de légende des temps 
modernes qui prend Talleyrand 
comme figure centrale, « maître 
des cérémonies», en quelque 
sorte. Le style change à chaque 
page, le rythme est celui de Pin- 
cessante cassure, la volonté est 
de produire la sensation de la 
plus grande fragmentation possi- 
ble. Dans les Noces, «on sort 
rarement du tissu grec. Et c'est le 
récit qui domine. Avec un côté 
circulaire, car la forme mythique, 
dans son essence, est circulaire. » 
Pourtant, Kasch et les Noces 
sont, pour Roberto Calasso, 
deux volets d'un même ouvrage : 
«J’ai écrit, en 1974, un premier 
roman, le Fou impur (2). Et puis 
commence cette chose qui est 
pour moi un seul ouvrage, qui 
mûrit longuement. Je pensais au 


départ que ce serait une trilogie. 
Désormais, je compte sur quatre 
ou cinq volumes. Les Noces est 
né comme une déviation sou- 
daine. alors .que jetais en train 
d’écrire ce que je croyais devoir 
être Te deuxième volume. Et qui 
sera probablement le quatrième. 
Je ne souhaite pas définir le pro- 
pos général de mon projet. El je 
ne le peux pas vraiment, car, 
pour une large part, je le décou- 
vre au cours de l’élaboration. 
Chez moi, il n’y a pas d'unité 
donnée par un personnage, 
comme chez Proust, dans la 
Recherche, mais c’est tout de 
même un seul livre qui s’écrit en 
plusieurs. Les Noces devrait 
rayonner sur tous les autres. 
C’est pourquoi il vient en 
« numéro 2», supplantant le récil 
prévu initialement. » 

Le succès populaire excepté - 
réconfortant, même si, comme 
presque toujours, il repose sur 
□ne part de malentendu, - ce 
livre n'est qu’une étape logique 
dans le parcours de Roberto 
Calasso, un homme qui, dans 
son travail d’écrivain comme 
dans son métier d'éditeur, conti- 
nue d’œuvrer pour que les intel- 
lectuels ne soient pas relégués 


Un génial attentat contre le Coran 

Jacques Berque, le doyen de l'orientalisme francophone, s’est attaqué à la parole d’Allah 
dans une perspective rationaliste. C’est une première, et le résultat paraît probant 


LE CORAN 

Essai de traduction 
par Jacques Berque. 

Ed. Sindbad. 848 p: sur papier 
bible avec calligraphies de Ghani 
Alani, relié façon cuir : 330 F. 
jusqu’au 31 mars, ensuite 380 F. 
Edition pour les bibliophiles 
plein cuir, frappé à l’or 23 carats. 
2500 F jusqu’au 31 mars, 
ensuite 3 000 F. 


Quand on sait que la Sunna - 
les faits et dits du prophète 
Mahomet, documents si. peu 
connus et sur lesquels pourtant 
droit et sociétés islamiques, sun- 
nite ou chiite; reposent au 
moins autant que sur. le message 
divin contenu dans le Coran - 
n’a encore qu’un seul de ses six 
recueils traduit en français (1), 
on peut s'interroger sur l’utilité 


d'une six centième traduction 
du livre saint de l’islam, la qua- 
rantième en français. 

D’autant plus que le Coran, 
réputé avoir été transmis direc- 
tement en arabe classique à 
Mahomet par l’archange Gabriel 
(celui de l’Annonciat ion), est 
«intraduisible» selon la doc^ 
trine musulmane et qu’il a fallu 
des décennies d’efforts infinis 
pour que soit exaucé le vœu du 
« cheikh inimitable» Louis Mas- 
signon (1883-1962) et de tact 
d'autres de voir enfin une ver- 
sion française du Coran recon- 
nue par l’islam. 

Jusque-là, toute citation cora- 
nique dans notre langue pouvait 
être, et était parfois, jugée sans 
valeur par des musulmans. 
Depuis 1979, L’Essai d’interpré- 
tation du Coran inimitable - car 
une traduction toute crue ne 
saurait toujours être admise - 



dû à Denise Masson, disciple de 
Massignon et publié par « La 
Pléiade », a été reconnu canoni- 
quement valable, encore que 
dans sa seule version bilingue 
français-arabe (2). L’Essai d’in- 
terprétation a effectivement été 
approuvé par El AzhaV - à la 
fôiS" J V"âIicân _ efSorbonne de TiS- 
lam sunnite ou « orthodoxe » - 
et par l’irremplaçable cheikh 
sunnite iibéral libanais Sobhi 
Saleh, assassiné ensuite & Bey- 
routh pour avoir déplu à l’occu- 
pant syrien, semble-t-il. 

Jacques Berque, rude pied- 
noir du bled oranais (il est né à 
Frenda, là même où Ibn Khal- 
doun fît une de ses retraites 
fécondes); audacieux contemp- 
teur de la politique coloniale 
française an Maroc, membre de 
FAcadémie de langue arabe du 
Caire et amant dn terroir fran- 
çais, libre-penseur et islamo- 


J 


phile, poète et homme de ter- 
rain, auteur sur les Arabes et les 
Berbères d’une vingtaine d’ou- 
vrages qui, presque tous, renver- 
sèrent des idées reçues, n’était 
pas homme à se laisser influen- 
cer par les contingences préci- 
tées. 

Jean-Pierre 
Péroncel-Hngoz 
Lire ta suite page 26 


(J) Il s’agit do recueil d’EJ BokharL 
Les Edition Sindbad ont d'ailleurs 
repris, en 1986, h: choix judicieux, quoi- 
que restreint, de hodiths (dits de Maho- 
met), opéré en 1964 par l’islamologue 
algérois G. H. Bousquet : L’Authentique 
Tradition musulmane, 290 p. 140 F («le 
Monde des livres» du 19 décembre 
1986). 

(2) Editée par Dar el Kitab et Loub- 
naai, BP 31 76.. Beyrouth et diffusée par 
les librairies orientalistes (le Monde daté 
9-10 décembre 1979). 


dans des catacombes et pour que 
(e savoir, la culture, l’érudition 
demeurent un signe de recon- 
naissance, une distinction, une 
marque de civilisation. 

Ce littéraire - il a fait sa thèse 
avec Mario Praz - fasciné par la 
philosophie, né à Florence en 
1941, pouvait difficilement 
échapper à son destin intellec- 
tuel, entre un grand-père profes- 
seur de philosophie, qui avait 
fondé une maison d’édition à 
Florence, et un père éminent his- 
torien du droit. U avait tout 
juste vingt et un ans quand il 
participa à la création d’une 
petite maison d’édition, qui prit 
le nom d’ Adelphi, et qu’il dirige 
aujourd’hui, à Milan. <t C’est une 
maison où l’on ne publie que cin- 
quante titres par an, précise-t-il, 
et qui ne souhaite pas devenir 
plus grande. Nous nous sommes 
fixé une règle, dès le départ, et 
nous n 'avons jamais dévié : nous 
ne publions que des livres que 
nous aimons. » 

Roberto Calasso publie « en 
toute tranquillité » scs propres 
livres chez Adelphi : * Je sais que 
ce serait impensable dans le 
monde anglo-saxon, mais, pour 
moi. un éditeur, c’est un réseau 
d’affinités. Mes affinités sont, for- 
cément. chez Adelphi. Alors, je 
préféré la transparence. Et puis, 
si le livre est mauvais, on a beau 
le publier chez soi, il reste un 
mauvais livre. Par ailleurs, je 
tiens beaucoup à mon métier 
d’éditeur, même s’il rend ma vie 
d'écrivain difficile. J’aime aussi 
traduire. J'ai traduit Karl Kraus, 
un peu Nietzsche et quelques 
autres. » Si Roberto Calasso est 
aujourd'hui, la cinquantaine 
venue, un auteur comblé, il est 
depuis longtemps, et probable- 
ment à jamais, un intellectuel 
heureux. Rien n’est plus stimu- 
lant, en ces temps frileux. Et rien 
n’est plus rassurant, finalement, 
que l’intelligence. 

Josyane Savigneau 


(1) Gallimard, 1987, pour la traduc- 
tion française (te Monde du 22 mai 
19*7). 

(2) PUF, coll. «Perspectives criti- 
ques», 1976. 


Lire également 
« Le Passager inconnu » 
par Pietro Citati 
page 25 


U FEUILLETON 

de Michel Braudeau 

Voyageurs 

particuliers 

Pour « partir », les 
personnages de Benoît 
Damon ont juste besoin d'une 
seringue et d’un peu de 
poudre blanche qu'ils 
s'envoient dans les veines. Il 
est des voyages plus aérés. 
Comme le périple de Bruno 
Bayen en Amérique du Sud, 
muni de bagages précieux : 
une curiosité tous azimuts et 
une culture multiforme. 
Vincent Jacq, enfin, a 
composé un bouquet de brefs 
chapitres en écho à la 
définition qu'il donne du 
voyage : une forme de 
donjuanisme. 

Page 20 


D'AUTRES MONDES 

par Nicole Zand 


Gels 

et dégels 
en Russie 



Mikhaïl Boulgakov 

La perestroïka a permis de 
sortir de l'ombre des écrits et 
des auteurs censurés, 
suicidés, assassinés... Des 
œuvres rares sont ainsi 
redécouvertes et peu à peu 
traduites, comme celles 
d'André Biély, de Vladimir 
Korolenko ou du Géorgien 
lliazd. Un texte court de la 
jeunesse de Mikhaïl 
Boulgakov est également 
publié. 1 
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Claude Mauriac 

Le Temps accompli 

mémoires 

De Gaulle, Foucault, Green, Mitterrand, 
Malagar, Le Liban... Claude Mauriac revient sur 
sa mémoire comme on reviendrait sur 
les lieux d'un crime ou d'un bonheur révolu. 



Grasset 
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LIVRES ♦ IDEES 


DERNIERES LIVRAISONS 

BIOGRAPHIE 

LEON CHERTOK avec ISABELLE STENGERS et DIOIER GILLE : 
Mémoires d'un hérétique. - Récit à plusieurs voix de la vie d'un 
enfant terrible, né an Biélorussie en 1911. résistant au sein de fa 
section juive de. la MOI, psychanalysé par Lacan, devenu un grand 
spécialiste de l'hypnose. (La Découverte. 384 p., 155 F.) 
ESSAIS LITTÉRAIRES 

PAUL VALÉRY : Cahiers. 1894-19 14. tome III. - Etablie d'après les 
manuscrits originaux, présentée et annotée sous la coresponsabilité 
de Nicole Celeyrette-Pîetri et Judith Robinson-Valéry par une équipe 
internationale de chercheurs, l’édition typographique intégrale des 
vingt premières années des Cahiers de Valéry comprendra quatorze 
volumes. Cette édition en est è son troisième tome ; préfacé par 
Jean Starobinski. if comporte un index analytique pour les trois 
premiers tomes. L'enjeu de ces Cahiers est la tentative du Moi 
vsléryen de se constituer en système de son imagination et des 
connaissances de son temps. (Gallimard, 668 p.. 295 F.) 

MICHEL JARRETY : Valéry devant la littérature : mesure de la limite. 

- Cet ouvrage prend en compte la totalité de l'œuvre valéryenne, 
Cahiers compris, pour tenter de circonscrire une entreprise appa- 
remment sans limite par son ambition philosophique et littéraire. 
L’auteur, spécialiste déjà réputé, montre Valéry refusant de se lais- 
ser enfermer dans la littérature et redéfinissant la portée de celle-ci. 
(Presses universitaires de France. 464 p., 178 F.) 

CLAUDE LAUNAY : Paul Valéry. - Une monographie à mi-chemin 
de l'essai et de la biographie, introduisant de façon simple à (‘aven- 
ture du « Robinson de l'esprit a, comme se définissait Valéry. (La 
Manufacture, 308 p., 165 F.) 

FLORENCE OE LUSSY : Histoire d'une métamorphose ; les manus- 
crits de « Charmes », tome L - Un travail considérable sur la genèse 
de l'œuvre poétique de Valéry - à partir de 1916 - d’après les 
manuscrits. (Les Lettres modernes, 73, rue du Cardinal-Lemoine, 
75005 Paris, 388 p., 470 F.) 

DOMINIQUE TRIAIRE : Potocki. - Par-delà les multiples facettes de 
l’homme. Dominique Triaire nous invite à redécouvrir la e cohérence 
de l'œuvre » de Potocki, l'auteur du célèbre Manuscrit trouvé à 
Saragosse. (Actes Sud. 268 p.. 160 F.) 

LETTRES ÉTRANGÈRES 

PATRICIA HIGHSMITH : le Journal d'Edith. - La réédition du roman 

- paru en France en 1978 - le plus abouti, et peut-être le plus noir 
de Patricia Highsmith, bien que dépourvu de péripéties du tradition- 
nel récit à suspense. L'histoire lente et cruelle d'une jeune femme 
américaine qui voit sa vie se «décomposer» et qui, dans son jour- 
nal intime, s'invente, par compensation, une fiction réconfortante 
(traduit de l'anglais (Etats-Unis] par Alain Deiahaye, Calmann-Lévy, 
314p.. 110F). Par ailleurs, un volume de la collection «Bouquins» 
de Robert Laffont reprend plusieurs des célèbres « Ripley » de Patri- 
cia Highsmith, notamment Monsieur Ripley et Ripley s'amuse (au 
cinéma Plein Soleil et l'Ami américain). Avec de nombreux docu- 
ments, dont une filmographie. (1 220 p., 130 F.) 

PSYCHANALYSE 

Ouvrage collectif : W. R. Bion. une théorie pour l'avenir. Actes du 
colloque organisé par l’Association française de psychiatrie en 
octobre 1989. A l'occasion du dixième anniversaire de sa mort. 
Quatorze spécialistes proposant de faire redécouvrir l'œuvre de 
W. R. Bion et son travail sur <r les mécanismes de la pensée et la 
place des émotions et du mysticisme dans la pensée ». Textes 
présentés par Simon-Daniel Kipman. (Métailîé, 165 p., 115 F.) 

JEAN ALLOUCH : Marguerite ou l’aimée de Lacan. - Postfacée par 
Didier Anzieu, cette étude très serrée de la thèse de Lacan ressus- 
cite des pans entiers de l'histoire de la psychiatrie dans une pers- 
pective critique. (Ed. EPEL, 29, rue Madame, 75006 Paris, 568 p. t 
230 F.) 

ROMAN 

HENRI QUEFFÉLEC : (es Canons d'Oscarborg. Convoi pour Oslo. - 
Lorsque, à l'aube du 9 avril 1940, Hitler envahit une Norvège pres- 
que totalement désarmée, le colonel Erikson, commandant la vieille 
forteresse d'Oscarborg. à l'entrée du fjord d’Oslo, ouvrit le feu à 
500 mètres sur le navire de tête dont il ignorait ia nationalité. Ses 
deux canons démodés, baptisés Moïse et Aaron. désemparèrent le 
demier-né de la flotte allemande, le grand croiseur Blocher, qui fut 
achevé par trois torpilles. On a beaucoup parié de la bataille de 
Narvik, beaucoup moins, à l’exception du passionnant livre de Fran- 
çois Kersaudy, la Guerre du ter (Tallandier, 1988). de l’ensemble de 
l’invasion. Le colonel Eriksen a son monument. Henri Queffélec lui 
en érige un autre, à mi-chemin entre le roman et l'histoire. (Stock, 
314p., 110F.) 


LE FEUILLETON 

de Michel Braudeau 


EN BREF 

d Prix littéraires. Le prix litté- 
raire du Roiary est ailé à Jacque- 
line de Romiliy pour son roman 
Ouverture à cœur (de Failois). Le 
ministère italien de la culture a 
attribué son prix national de tra- 
duction à la collection «Terra d’al- 
tri *• des Editions Verdier, créée en 
1987 par Bernard Simcone et Phi- 
lippe Renard. Enfin, le prix de tra- 
duction Eça de Queiros, qui 
récompense des traducteurs fran- 
çais d’œuvres portugaises, est allé 
cette année à Françoise Laye pour 
sa traduction du Livre de l'iniran- 
quiUite de Pcssoa (Christian Bour- 
gois) et A Michel Chandeigne pour 


LA FAUNE 

1 de Benoît Daman. 

Seuil. 158 p.. 79 F. 

ELOGE DE L’ALLER SIMPLE 

■ de Bruno Bayen. 

Seuil. 248 p.. 99 F. 

ODEUR D’ENCRE, 

, ODEURS D’ILES 

‘ de Vincent Jacq. 

Jultiard. 186 p.. 90 F. 


U N gamin cueille des 
fleurs pour sa maman . 
dans la campagne, des 
grandes brassées de 
boutons d’or. Elle le 
. rabroue, elle est agacée, excé- 
dée par les travaux domesti-' 
ques. Il a douze ans, il est éco- 
lier. On nettoie les pupitres de 
; l’école au dissolvant, très vola- 
'■ til. L’enfant respire les émana- 
tions toxiques, se trouble, sa 
tête se remplit d'un liquide 
froid : « Mère, j’ai le crâne 
■ouvert.» Plus tard, à quinze 
ans, il est entré dans la nuit 
perpétuelle. «Je commence 
mon travail avant l’aube. En 
sors à midi. Ereinté. Poisseux 
d’aigre sueur. Cheveux blanchis 
de farine, plaqués au crâne.- 
Toute la semaine, je travaille 
dans le plus grand dégoût ima- 
ginable de moi et du monde. 
Samedi compris. J'apprends le 
■ beau, le noble métier de bou- 
langer-pâtissier. » Le soir, il tue 
des taupes. 

Il a déjà connu le monde 
ouvrier, dans l'entreprise de 
! M. H. où l’on récupère les 
métaux. Il en a conpu une 
I haine sans Un du travail et des 
ouvriers. U est pris dans une- 
autre fatigue que celle des 
manoeuvres ou des ivrognes 
: qu’il croise en sortant de l'ate- 
lier ou du fournil, des simples 
I alcooliques. Comme il le dit 
dans cette confession - puis-, 
que c’est le sous-titre que l’au- 
teur a préféré au terme de 
roman - adressée tantôt à sa 
mère, tantôt à son père r 
«Sais-tu: depuis l’âge de 
quinze ans. je me troue les 
veines, m'injecte de l’héroïne. 
Ce fia tout d’abord avec Anna, 
dans les caves - et par voie 
intramusculaire: ensuite, avec 
le grand Jacques, dans {‘appar- 
tement de ses parents ou les toi- 
lettes du centre de loisirs - et 
par voie intraveineuse: puis, 
seul, et crevant tantôt là 
gauche, tantôt la droite de mes 
artères humérales, dans toutes 
les pissotières de la ville. » 

La ville, c’est Genève, où 
l'auteur, Benoît Damon, 
achève ce récit de sa jeunesse 
au sein d’une famille bour- 
geoise, « normale », sans rien 
de plus catastrophique, de plus 
traumatisant que n'importe 
quelle autre famille. Les repas 
du dimanche, les contraintes 
banales, n’y sont pas plus 
désastreux qu’ai (leurs, semble- 
t-il ou alors c'est tout - une 
ville, un pays, un âge de la vie 
- qu'il faudrait soupçonner. 
Pourtant, le narrateur. Pierrot, 
n’est pas le seul à nourrir une 
forte haine de la vie, des 
parents, des professeurs. Sa 
soeur Cécile se suicide en se 
jetant à l'eau du haut d’un 
pont Son copain, le grand Jac : 
ques. lui apprend la morphinej 
l’héroïne, le trichloréthylène. 
Avec lui, dans la paix bien 
ordonnée d’un parc majes- 
tueux au bord du lac, if se 
pique. Jacques mourra bientôt 
d’overdose. 

L'idée d’apprendre un tra- 
vaiL de gagner sa vie, semblé 
ridicule à Pierrot, détestable. Il 
essaie quelques activités 
manuelles, en vain, qui ne lui 
plaisent pas plus que d’éphé- 
mères tentatives amoureuses. 
Son penchant est l’abjection, là 
destruction délibérée de soi, 
sans ménagements. «Je sillon- 
nais la ville. Dans ses lieux reti- 
rés, j'usais de mon irremplaça- 
ble matériel à injections; 
romantique, solitaire, je pariais 
dans le vide. A l'Ombrage dés. 


scs traductions du poète Eugenio 
de And rade (La Différence). 

□ Hachette et la Fondation Cous- 
teau viennent de signer un contrat, 
portant sur la publication d'une? 
gamme d’albums, de livres et de 
documents destinés à la jeunesse.. 
Ces collections seront éditées et 
publiées par Hachette, qui en a 
acquis les droits mondiaux dans de 
nombreux pays. 

□ PRÉCISION. - Les Combats 
pour l'enfani d’Octave Mirbeau, 
dont la parution avait été annon- 
cée dans « le Monde des livres » 
du 28 décembre, sont publiés par 
les Editions Ivan Davy, La Botelle- 
rie, 49320 Vauchrétien. 


- LA VIE DU LIVRE - 


PICARD 

LIBRAIRIE INTERNATIONALE 
82. rue Bonaparte. PARIS VI* 

M «ns Sjifll-Sulixe 

HISTOIRE - ARCHÉOLOGIE 
ARCHITECTURE - BEAUX ARTS 
RÉGIONALISME 

Livres neufs - Livres anciens 
Beaux limes 

Le catalogue 501 vient de paraître 
Envoi sur simple demande 







Bruno Bayen : une curiosité 
tous azimuts, une culture multiforme. 


Voyageurs 

particuliers 


parcs, dam les toilettes de cafés 
inconnus ou sur les berges de 
jleuves opaques , je disais : ici. 
Ici je jouis. Ici je me tue. Rem- 
pli d’une joie mauvaise, je cre- 
vais mon sac de peau. » 

Pierrot s’en sort de justesse, 
se détache des poisons, entre- 
prend ce récit qui le réconcilie 
avec sa mère et la vie. La 
grande justesse de ce témoi- 
gnage violent est de montrer le 
fléau de la drogue s’abattre et 
s'évanouir comme un mystère 
absolu sur un adolescent que 
rien, apparemment, n'y prédis- 
pose plus qu’un autre. Benoît 
Damon ne s'explique pas, ne 
s’excuse pas et c’est ce qui 
donne toute sa force à sa 
confession impudique. 

I L y a des voyages plus aérés, 
certes - même si depuis les 
Beatniks et Henri Michaux on 
associe volontiers les espaces 
intérieurs et les routes du 
monde comme deux expé- 
riences parallèles - et l’héroïne 
n’est pas la seule terre de 
contraste. Bruno Bayen, auteur 
dramatique ( Schliemann , épi- 
sodes ignorés, Gallimard, 
1 982), traducteur, metteur en 
scène proche d’Antoine Vitez, 
a obtenu une bourse « hors les 
murs» de la Villa Médicis 
pour un périple en Amérique 
du Sud. 11 en publie la relation 
sous le titre magnifique 
â' Eloge de l'aller simple (qui, 
pour un peu, aurait pu conve- 
nir au livre de Damon), 
comme un roman, dans la col- 
lection « Fiction et Cie » de 
Denis Roche. Allez savoir ce 
qui relève de la fiction, de la 
compagnie et du fait réelle- 
ment observé... Qu'importe, 
du reste; le voudrait-on, on 
n'embarque jamais sans 


Ceux de Bruno Bayen sont 
multiples et précieux, line 
curiosité tous azimuts et une 
culture multiforme dont le 
registre s’étend des classiques 


de la littérature aux fait divers 
plus ou moins oubliés, exacts 
ou controversés. (I part de la 
Gironde pour Pointe-à-Pitre à 
bord d'un cargo, puis descend 
vers Cayenne et l’Amazonie; 
cette Amazone opaque dont les 
couleurs métissées, épaisses, 
défient toute description et lui 
permettent d’emprunter la for- 
mule de Montaigne : «Il ne me 
semble pas que nulle peinture 
puisse représenter un si riche 
paysage », de glisser de Mon- 
taigne à i'Italie. à ia Piazza 
Navona avec la fontaine des 
Fleuves du Bemin, où le Rio 
de la Plata est figuré par un 
nègre. 

Manaus, l'ancienne capitale 
champignon qu’un Anglais, 
Henry Alexander Wickhara, 
condamna à la ruine, en 1876, 
d'une ruse, en quittant le pays 
avec des graines d’hévéas qu’il 
fit passer pour des bulbes d'or- 
chidées, mérite un séjour : a La 
ville des cols et des manchettes 
qu’on expédiait sur les bateaux 
de ligne pour être amidonnés à 
Lisbonne: des trottoirs en latex 
feutrant le passage des voitures 
à l’entour du Teatro Amazo- 
nas. coulés pour préserver de 
tout bruit parasite le timbre de 
la cantatrice ; celle qui se 
dépeupla en quelques semaines, 
quand Tenvol des cours du 
caoutchouc malais entraîna 
l’effondrement des cours du 
caoutchouc amazonien. » 
Notamment le Teatro, ce 
fameux Opéra dans la jungle 
où la légende veut que Sarah 
Bemhardt joua Hernani avec 
Caruso, mais, dit Bayen, ce 
n’est pas sûr du tout, en 
revanche, l’histoire de l'oiseau 
qui était le dernier au monde à 
parler la langue disparue des 
guerrières amazones et s’était 
installé dans les loges de 
l’Opéra abandonné... 

Les personnages qu’il ren- 
contre existent-ils ou sont-ils 


arrangés pour la beauté du pro- 
pos ? Ainsi le vieil excursion- 
niste Wunsch qui pendant des 
années a promené sur les 
affluents peu fréquentés du 
fleuve des touristes dans son 
canoë, et qui avait fait inscrire 
sur sa carte : « Celui qui vous 
emmène où il n’y a personne», 
ayant compris la loi du marché 
de la solitude : « Il n’est pas 
d’article plus mystérieux à \vn- 
dre, donc pas de marché plus 
libre, et puisque avant des siè- 
cles l'offre, en certaines régions 
du moruie, ne pourra pas excé- 
der la demande, le bénéfice en 
est infini. » 

Son portrait, étonnant, ne 
paraît pas exagéré, pas plus 
que celui de son compère Lark 
et de quelques autres. Avant 
les pages consacrées à la Terre 
de Feu et au cap Hom. on ne 
manquera pas une évocation 
lyrique et magistrale de Bue- 
nos-Aires où Bayen cherche les 
traces de Roberto Arlt et de 
Marcel Duchamp, tombe sur fe 
spectre de Land ru. par ce qui 
relève d’un délire investigatif, 
d'un de ces accidents de l’ima- 
ginaire qui embellissent les 
relations les plus rigoureuses 
parfois et s’épanouissent dans 
celles qui ont comme ici la 
bride moins serrée. 

L E voyage engendre la notule, 
l’anecdote, l’exemple. la 
compilation de détails pittores- 
ques parfois difficiles à endi- 
guer. Pour son second livre, 
Vincent Jacq, attaché culturel 
à Lisbonne, a réussi dans un 
style très sobre et une langue 
impeccablement classique un 
bouquet de brefs chapitres en 
écho à la définition qu’il donne 
du voyage : une forme de don- 
juanisme. « L’errant cherche un 
bonheur qui ne s’use pas : U a 
compris qu’il y faut des plaisirs 
de surface, rien de profond. Il 
court d’une passion brève à une 
autre avec toujours le même 
élan, la même capacité d 'illu- 
sion; il parvient surtout à 
oublier le bonheur de la veille. 
Inaltérable, sans états d’âme, il 
a renoncé à l’épaisseur du sujet. 
Cette légèreté est sans doute 
une sorte d'ataraxie, une 
recette de béatitude. On ne doit 
y parvenir qu 'au terme d’une 
longue ascèse, ou pour avoir 
reçu le don de fiivolilè. » 
Quelques développements 
sur l’anthropophagie sont par- 
ticulièrement savoureux, si l’on 
peut dire, sur l'humour et le 
bon sens des cannibales : ainsi 
les Fuégiens qui mangeaient 
les vieilles femmes «avant» de 
s’en prendre aux chiens, parce 
que les chiens attrapaient les 
loutres, que les vieilles ne les 
attrapaient pas; ou les Egyp- 
tiens qui, pendant les famines 
du treizième siècle, se disaient 
malades, faisaient venir le 
médecin et le mangeaient ; le 
médecin comme remède, c’est 
la logique même; ou encore 
<ms Néo-Zélandais qui après 
s’être liés d'amitié avec le capi- 
taine Marion-Dufresne, avoir 
échangé des cadeaux, partagé 
des repas avec son équipage, 
massacrent Marion et ses com- 
pagnons et les dévorent tout 
cnis. Non par hostilité directe, 
ni par haine. Pour éteindre la 
dette contractée jjar un précé- 
dent navigateur. Surville, qui 
avait fait preuve d’une cruauté 
injuste. «Apologue du jeu poli- 
tique, mais aussi de certains 
drames obscurs de l’amour : 
combien de représailles infli- 
gées au subies pour un autre... » 
C’est en effet par les trans- 
ferts successifs de dettes obs- 
cures et leur endossement sou- 
vent aveugle que se trament 
nos histoires singulières ou col- 
lectives; ce petit recueil parfait 
en est l'illustration intelligente 
et élégante. 
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Histoires courtes 

Le nouveau recueil d'une nouvelliste 
accomplie : Claude Pujade-Renaud 


VOUS ÊTES TOUTE SEULE ? 

de Cloude Pujade-Renaud. 
Actes Sud. 170 p.. 85 F. 


Un diadème serti de onze 
diamants. Telle est l’image que 

on garde eo mémoire, une fois 
achevée la lecture des onze nou- 
velles qui composent Vous êtes 
toute seule ?, le nouveau recueil 
de Claude Pujade-Renaud (i). 

i nc i? antement est d’autant 
plus fort, plus durable, qu’il 
tient plus à l’écriture de l’au- 
teur qu’aux histoires, même si 
«rtames d'entre elles sont des 
chefs-d'œuvre d'humour noir. 

«A la guerre, on n'invente 
pas sa vie ; U faut crever les 
yeux à sa destinée », écri- 
vait Joë Bousquet & Luc 
Decaunes (2). Les héroïnes de 
Claude Pujade-Renaud subis- 
sent la pire des guerres : celle 
qui, au quotidien, use les êtres 
jusqu’à la corde. Prisonnières i 
de leur corps autant que du rôle 
social ou familial qu’elles ont 
accepté de jouer, ces femmes se 
comportent comme des funam- 
bules. Mais savent-elles seule- 
ment que l’unique liberté du 
funambule est de choisir l’ins- 
tant de sa chute ? 

Le regard froid que pose l'au- 
teur sur ses personnages ne doit 
t pas faire illusion. Toute de 
colère contenue, Claude 
Pujade-Renaud ne veut pas 
qu'une émotion gouverne sa 
plume. Si la profession de 
« dompteuse de volcans » exis- 
tait, elle pourrait l’exercer, car, 
presque à chaque page, on pres- 
sent qu'elle contient l’éruption 
qui menace d'incendier son 
texte. 

Claude Pujade-Renaud creuse 
les solitudes à coups de phrases 
tranchantes, mais son lyrisme 
froid, réchauffe le cœur. Qui 
mieux qu’elle, aujourd’hui, dis- 
sèque dans ses écrits le travail' ' 
de sape dû temps ? Lés senti- 
ments, tout comme tes corps, 
s'alourdissent, et les amants, à 
force de répéter le geste de 
l’amour, singent ce qu’ils furent 
jadis. Mais Claude Pujade-Re- 
naud a trop de compréhension 
pour ces dépossédés pour ne 
laisser d’eux qu'une image 
ridée. 

Si la première et la dernière 
nouvelle rappellent la passion 
de Claude Pujade-Renaud pour 
la danse moderne, elles sont 
pourtant moins significatives 


Vertiges fictifs 

La liberté joueuse de Camille Laurens 
qui signe un premier roman parfaitement maîtrisé 



Claude Pujade-Renaud : une colère contenue 


que celle qui donne son titre au 
livre. Fabienne, une employée 
de bureau, va déjeuner tous les 
jours dans le même restaurant. 
Le « Vous êtes toute seule ? » 
de la serveuse la blesse, car elle 
ressent le « toute » comme une 
marque de mépris. 

« Péché de 
solitude » 

« Sans doute est-il légitime 
d'être puni pour péché de soli- 
tude », pense-t-elle pendant 
qu'elle s'installe dans- la rangée 
des solitaires, ces parias que 
l'on expédie comme un vulgaire 
plat du jour. Fabienne jalouse 
une veuve qui, elle, a droit à 
une table pour deux. Il est vrai 
que celle-ci, fidèle jusqu’au 
bout à son défunt mari, com- 
mande et paie « la part du 
mort ». 

L’employée qui, jusqu'alors, 
n’éprouvait que dédain pour le 
mendiant du coin de la rue, 
invitera celui-ci à déjeuner 


pour accéder enfin à la rangée 
des gens « normaux ». U n’y 
aura jamais rien entre eux, hors 
les bruits de déglutition, mais, 
lorsque l’homme disparaîtra du 
quartier et de sa vie, elle gar- 
dera son rang, en payant, elle 
aussi, tr la part du mort ». 

Claude Pujade-Renaud pos- 
sède Part et la manière de faire 
bref et nul ne songerait à Pen 
blâmer. Néanmoins, on est en 
droit de regretter que son 
recueil ne compte pas quelques 
nouvelles de plus. Quel dom- 
mage d’interrompre si tôt un 
aussi beau voyage ! 

Pierre Drachiine 

(1) Rédactrice en chef de la revue 
Nouvelles nouvelles. Claude Pujade-Rc- 
naud a déjà publié deux recueils de nou- 
velles: les Enfants des autres (1985) « 
Un si joli petit livre (1989) chez Actes 
Sud. 

(2) in le Spécial Joë Bousquet de la 
revue la Sape n* 2S-26, 118 pages, 75 F. 
(Résidence de la Forêt, 10, allée de la 
Qumtinie, 91230 Monigeron.) 


INDEX 

de Camille Laurens. 
FOL, 256 p.. 99 F. 


11 y a des romans « & vertiges» 
comme il y a des romans «à 
clefs» ou «à tiroirs». A vouloir 
les raconter, on risque de tom- 
ber dans le piège que l'intrigue 
vous tend. Trame légère et sub- 
tile, celle-ci est seulement desti- 
née à faire entrevoir obscuré- 
ment le motif de ce vertige. 
Dans Index, le premier roman 
que signe Camille Laurens, cette 
trame pour être légère n’en est 
pas moins serrée et solide. Le 
trouble qu’on ressent n’en est 
que plus profond. 

Ce trouble, le lecteur l’éprou- 
vera, rétroactivement il est vrai, 
dès le titre et le nom de l’auteur. 
Pointé par «l’auteur supposé du 
livre - un pseudonyme évidem- 
ment », Y Index en question dési- 
gne les multiples « entrées » du 
livre répertoriées en fin de 
volume, comme pour un 
ouvrage savant dans lequel on 
voudrait pouvoir toujours circu- 
ler. Quelques-unes de ces 
entrées - d’« abri » et 

d’<r amour » à « enquête » et 
«fin» en passant par « biogra- 
phie », «correspondances» ou 
« da capo » - donnent les titres 
«plus au moins mystérieux» des 
différents chapitres, indépen- 
dants comme des nouvelles, 
mais qui se recoupent pour 
construire cette trame dont nous 
parlions. 

Claire Desprez, architecte qui 
vient d> avoir trente-sept ans et 
garde vivaces quelques espoirs 
que divers' épisodes de sa vie 
auraient dû normalement lui 
faire perdre depuis longtemps», 
achète dans une gaie un roman, 
Index - évidemment - de 
Camille Laurens. Elle- y décou- 
vre, â peine -transposée, sa pro- 
pre vie, son. secret le plus 
intime. Claire, qui est peut-être 
Blanche, mène l’enquête, qui la 
conduira, de la « Villa maures - 

S ue» de Guy de Maupassant à 
tretat, chez Camille Laurens, 
professeur de tango à Paris, 
homonyme de «l’auteur sup- 
posé» du livre qui la trouble' 
tant... Entre-temps, elle 
renouera avec un ancien amant, 
Alexandre (Raymond en fait) 
B lâche, professeur en mal de lit- 
térature, trouvera dans le train 
une anthologie de textes médié- 
vaux oubliée par un étudiant... 


Brèves rencontres Les écrivains du thé 


PASSANTES 

de Philippe Mikriammos. 
Ed. Fourbis (BP 425, 75527 
Paris Cedex 11). 72 p.. 59 F. 


Ce pourrait être à nouveau le 
récit - mille fois écrit, mille fois 
lu - des séductions passa- 
gères, des croisements amou- 
reux que le hasard ou le prin- 
temps sait fomenter. Cela aurait 
pu être une nouvelle galerie de 
portraits brossés «à la hus- 
sarde» montrant quelques-unes 
de ces séductrices qui passent, 
sans s'arrêter longtemps, dans 
la vie des hommes. 

Passantes, précisément, 
n'est pas ceta. Le petit livra de 
phtëppe Mikriammos bifurque à 
l’endroit précis où il aurait pu 
devenir i'un de ces récits ano- 
dins dans lesquels le narrateur 
prend des poses stendha- 
liermes pour regarder, d'un œil 
vaguement lassé, les 
silhouettes féminines qui croi- 
sent h portée de son désir... 

Sans jamais être pesant, le 
propos de l’auteur est plus 
sérieux. Ses «passantes» met- 
tent en jeu bien davantage que 
le simple pouvoir de séduction 
et fes avantagés de celui qui, 
émoustilié, assista à leur pas- 
sage. «Une heure après , deux 
heures après , quand cela 
retombe, plus rien , et moins 
que rien . vous en moins dans 
l’autre en moins - les paroles 
se taisent, le stfence dons la 
tête, et juste quelques graines 
de rêve sur un tapis de soli- 


tude. » Cette «solitude», cha- 
que visage aperçu ou scruté, 
chaque regard croisé, chaque 
geste même échangé ('instal- 
lent, l'ancrent un peu plus. Et 
les rencontres ne sont que de 
brefs espaces, des lieux infini- 
ment précaires perdus ou flot-, 
tant au milieu d'elle. 

Qu'elle prenne le masque 
sans forme ni couleur de « l'in- 
visible», ou celui plus improba- 
ble encore da « la disparue », 
qu'elle vous congédie sur un 
très prosaïque «je ne suis pas 
techniquement amoureuse de 
toi», la «passante» de Philippe 
Mikriammos est imprévisible, 
essentiellement troublante. 
Trouble profond, dans lequel 
l’identité de l'amoureux . 
s'égare : «C'est le nom qui 
échappe. Plus que tout, plus 
que le visage , qui a laissé une 
trace très vague, c'est te nom.» 

PhiGppe Mikriammos n'insiste 
pas, ne se plaint pas, ne tire 
pas de conclusions psychologi- 
ques ou universelles sur le des- 
tin des hommes et des 
femmes, sur la nature ôu le 
devenir de la différence des 
sexes et de leur commerce... 

« C'est comme si je ne savais 
rien de mot-môme », écrit-il, se 
tenant dans une zone de trou- 
ble et d’incertitude dont 3 des- 
sine le contour. singrïer. 


Chez le m&ne édites?, Philippe 
Mikriammos avait publié, en 1988. 
un poème. Ballade du voyageur 
retournant vers sa maison inconnue. 


LE THÉ DANS L’ENCRIER 

de Gilles Brochard. 

III. de Ruben Alterio, 

Aubier. 166 p., 230 F. 

Boire du thé n'est pas, pour 
Gilles Brochard, un geste inno- 
cent. C'est un véritable rite 
qui, en «éloignant le bruit du 
monde», mène à une certaine 
tranquillité et à la sagesse 
intérieure. Dans un livre déli- 
cat, traversé par les peintures 
nuancées de Ruben Alterio, 
Gilles Brochard célèbre la 
jouissance du thé «à la fois 
chaude et tendre, gracieuse et 
violente». K décrit aussi -les 
effets d'une boisson sur des 
écrivains qui ne craignent pas 
de mettre du thé dans leur 
encrier. 

il évoque Balzac, pour lequel 
le thé, recélant un pouvoir 
sensuel et amoureux, est l'es- 
sence même de la séduction. 
Dans la Cousine Bette, Balzac 
détermine la grâce d'une 
femme à la façon qu’elle a de 
servir le thé. Quant à Kathe- 
rine Mansfield, elle lui paraît 
être la romancière la plus 
üdôle au dicton anglais : «Le 
chemin du paradis passe par 
une théièrè.» 

- Brochard analyse, avec 
humour, la sociabilité è 
laquelle le thé donne nais- 
sance : ce sont (es thés-ami- 
tiés de Nathalie Bamey où les 
invités communiaient dans 


une même ferveur esthétique ; 
et les thés-chiffons de Notre- 
Dame-des-Fleurs où Divine, 
dans son grenier, avec ses 
compagnes, se «nourrit de 
thé et de chagrin». 

Le thé incarne dans sa 
« haute portée morale» un art 
de vivre : Alexandra David 
Néel ne se séparait pas, dans 
son Voyage à Lhassa, du 
chaudron de fer blanc dans 
lequel elle faisait chauffer la 
tsampa, un mélange de thé et 
de farine d'orge. Au fond du 
dénuement de sa caverne de 
Domme, François Âugiéras 
élevait son bol de thé bouillant 
comme un calice, dédié au Fils 
des Astres, et luttait ainsi 
contre le froid et la peur du 
monde. 

Le thé est le compagnon et 
le réconfort des personnes 
seules, et Gilles Brochard évo- 
que, avec une mélancolie dis- 
crète, ie calme désuet des 
salons de thé où il se rend 
pour célébrer I '«heure bénie» 
que Virginia Woolf fixait à 
16 h 30. Conjuguant sa pas- 
sion des livres et les délices 
de sa boisson favorite derrière 
les vitres du Fanny tea da la 
place Dauphine, H éprouve une 
« impression d'infini » lorsqu'il 
prend une tasse de ce thé 
« couleur de renard» qu'un 
nuage de lait traverse comme 
un ciel d’hiver. 

Jean-Noël Pancrazi 


Vous avez du mal à suivre? Peu 
Importe; l’essentiel est ailleurs! 

Dans cet ailleurs, qui n’est 
peut-être nulle part, la fiction 
gagne une sorte de statut incon- 
testable, auprès duquel la réalité 
n’est qu’un pâle leurre, une 
feinte grossière. Le « hasard », 
ce « dieu vengeur au cornet à 
dés», conduit le baL «Obsédée 
par la justification des choses », . 
Claire s’introduit dans la danse 
- un tango un peu fébrile, un 
peu sexuel aussi. C’est la fiction 
d’ailleurs qui est le vrai - si on 
peut dire... - sujet d'index « La 
vie est une suite de métaphores 
différentes de quelques événe- 
ments majeurs, parfois d’un seul. 
Nous ne savons pas forcément les 
lire, quoique nous les écrivions. » 
Quant à la justification théori- 
que de la démarche littéraire en 
jeu dans Index, c'est dans un 
cours d’Alexandre Blache qu’il 
faut la chercher : «... dans ce 


schéma narratif, l’analyse est 
toujours rétrospective (...) I’ hé- 
roïne (est) entraînée malgré elle 
vers l'agent du destin... » 

L’auteur de ce roman - un 
premier, nous dit-on — qui, à la 
différence du mâle maître de 
tango d 'Index, est, selon l’édi- 
teur, une vraie (?) femme, a 
bien retenu les leçons de Perec 
ou du Roubaud du Grand Incen- 
die de Londres. Mais la liberté 
joueuse et hautement maîtrisée 
avec laquelle elle mène son récit 
lui appartient en propre. Lui 
appartient également un style 
parfaitement adapté, comme la 
juste frappe sur un instrument 
accordé avec finesse. Cela, ainsi 
qu'une impassible fantaisie, fait 
d'index une réussite rare, incon- 
testable dans son ordre. 

Patrick Kéchichian 


Lionel Ray, « homme sans refus » 


UNE SORTE DE CIEL 

de Lionel Ray. 

Gallimard. 120 p.. 90 F. 

Changer de livre en livre, affir- 
mer sa liberté è travers des méta- 
morphoses : c'est le risque qu'a 
pris Lionel Ray, poète aventureux 
et i homme sans refus a Pourtant 
ses derniers recueils, loin des 
éclats et des ruptures de la < poé- 
sie aléatoire », confirment son 
retour b un lyrisme discret, 
comme sous l'c étiquette » que 
proposait Nuages, mât : « Lionel 
Ray. plumes et objets doux, musi- 
ques sans inscription... » 

Regroupés en quatre sections, 
très cohérentes, très maîtrisées 
formellement, les poèmes d 'Une 
sorte de del répondent pourtant à 
des tentations assez diverses. 
Dans les distiques fluides, harmo- 
nieux de Résidence dans les frois- 
sements. Lionel Ray s'abandonne 
davantage à la « chanson sim- 
ple », parfois è l'invocation fer- 
vente, mêlant les sortilèges du 
conte aux résonances de 
l‘« ancienne poésie ». Mais la dou- 


ceur élégiaque cède souvent la 
place à l’inquiétude fascinée 
devant a ce qui se défait ». Dans 
Outre-nuit se dessine un arrière- 
monde inquiétant, incompréhensi- 
ble, « illisible », dont le poème ne 
peut qu'approcher l’énigme. Effa- 
rement, égarement, vertige de la 
dissociation devant s l'autre qui 
est là » : des images risistames - 
dés perdues, regard aveugle - 
ravivent une sorte d'effroi dans les 
fragments da Lapidaires et surmut 
dans les poèmes d ‘Une sorte de 
ciel, les plus abrupts et les plus 
élaborés. 

La dernière partie du recueil. 
Célébration, propose des 
approches poétiques de Jean 
Grosjean et Jean Tortel. de 
Reverdy et de Michaux, tandis 
qu'un damier texte rappelle les 
pouvoirs du poète: «Il atténue, 
investit, approuva, disjoint, réunit; 
conquiert l'inconfort, s'embusque 
par chemins interdits, parcourt, 
s 'éloigne vers des lisières , 
éprouve, n'éprouve pas, envahit, 
se déprend, s'écrie ce n'est pas 
moi... » 

Monique PétiHon 


Après 

"l’Année sans pareille" 
plébiscitée par 
les lecteurs du Monde, 
le nouveau 
Michel Winock. 


diehei Winock 
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HISTOIRE LITTÉRAIRE 


L’almanach Vialatte 


LE FLUIDE ROUGE 

d'Alexandre Vialatte. 

Le Dilettante : ISO p. 89 F. 


La manière dont Iss lecteurs 
découvrent les œuvres d’ Alexan- 
dre Vialatte lui va bien : quelques 
chroniques ici, un morceau de 
roman lè, des poèmes ou une 
nouvelle ailleurs, on dirait des caB- 
loux semés par un Petit Poucet 
dont le désir d'ordre est sans 
cesse contrarié per (a fantaisie de 
l'imagination. L'heureux lecteur se 
trouve dans la situation d'un 
enfant lâché dans un vaste grenier 
et qui découvre sous la poussière, 
entre un casque bosselé de la 
guerre de 14 et un paquet de let- 
tres d'amour ficelées per un ruban 
émeraude, un dossier jauni qui ne 
peut contenir que des secrets 
merveilleux. 

C'est d'ailleurs ainsi, semble- 
t-il, que Pierre Vialatte, le fils de 
l'écrivain, a retrouvé le manuscrit 
du Fluide rouge, qui dormait ina- 
chevé depuis un demi-siècle. 
C‘est probablement au début des 
années 20 que le roman avait été 
commencé. Vialatte y est souvent 
revenu, comme s’B ne se décidait 
ni à l'abandonner ni è l'achever. 

Dans une lettre è Fourrât datée 
du 30 mai 1933 (quand se déci- 
dera-t-on à publier les huit cent 
onze lettres de l'Auvergnat 
sublime à son compatriote et 
complice?}, il s'explique sur ce 
malaise : «Le Fluide rouge avance 
porté par la raison, la rhétorique 
et la bonne humeur, mais sévis le 
noir vertige de la nécessité inté- 
rieure qui devrait la tordre comme 
le vent, le brûler comme un feu, le 
rongercomme unackJe, l'emporter 
dans des nuesliwdes et des fou- 
dres écarta tes. s 

Et, de fait. il ne parvient pas à 
faire de ce Ivre un roman, il a un 


début, en fanfare, enlevé à la 
pointe de la plume. Il a une fin, 
superbe, sinistrement gaie, te sofi- 
loque romantique et ridicule d'un 
bon bourgeois ruiné qui, faute de 
pouvoir conduire sa vie. en fait un 
poème, inspiré par l'aJcool et les 
fumées de r occultisme. Mais il ne 
parvient pas réeBement b s'inté- 
resser à ce qui se passe entre les 
deux. La s nécessité intérieure » 
manque. 

Tout se passe comme si Via- 
latte découvrait que la richesse da 
son tempérament poétique nuisait 
à sa création romanesque. Le 
Fluide rouge apparent comme un 
fabuleux répertoire d'images, ful- 
gurantes, cocasses, subtiles ou 
émouvantes que l'auteur entre- 
prend de fouiHer, de styliser. Il 
joue de leur couleur, des séduc- 
tions décoratives de leurs 
courbes, il les éclaire et les rend 
énigmatiques à la fois, cherchant 
à travers elles à jeter des lueurs 
obliques sur l'ordre des choses et 
sur le désordre des esprits, sur la 
médiocrité de l'existence et sur 
les ressources infinies de l'imagi- 
nation. 


fétiches 

Mais les images l'absorbent, 
comme elles absorbent le récit H 
ne reste bientôt plus qu'elles, 
vivant d'une vie autonome. Le 
roman devient une suite de chro- 
niques que lient les noms des per- 
sonnages et qui se cristallisent 
autour de ces tableaux qui sont 
les scènes primitives de l'univers 
de Vialatte : les pages de l'Alma- 
nach Vermot ou du Catalogue des 
armes et cycles de Saint-Etienne, 
des affiches, des enseignes pubfi- 
citaires - comme celle de cLa 

Dama du Job» autour de laquelle 
il a construit un roman, - des 


objets fétiches comme la lampe 
Pigeon ou les cierges de première 
communion. Chroniques enchan- 
tées, dédiées à une civilisation 
que le matérialisme n'avait pas 
balayée et dans laquelle les 
hommes, leur raison et leur folie, 
demeuraient la mesure de toute 
chose. Chroniques qui paraîtraient 
sais doute désuètes, voire réac- 
tionnaires, si Vialatte ne prouvait 
pas ce qu’a affirme : une manière 
d'éternité française concentrée 
dans le style. 

Comme ce morceau d'antholo- 
gie qui trace en quelques Ignés un 
tableau de la littérature russe : 
r Tous ces messieurs avaient hi 
des romans qui parient de colo- 
nels russes. Ce sont des gens qu 
fumant de gros cigares et qui 
entretiennent des danseuses célè- 
bres. Ils roulent dans des troïkas 
et donnent des fortunes en pour- 
boire. Des éludantes chlorotiques 
préparent dans l'ombre, autour 
d'eux, des bombes qu’eBas lan- 
cent sur les palais en criant Nrt- 
ehevol dans un spasme hystéri- 
que. On boit, on joue, on se ruine, 
on se brouBle. on se grise, on se 
réconcSe, on se confesse les uns 
aux autres, on se Jette dans les 
bras de son ennemi en le traitant 
d'homme sublime, on se déchire, 
on s'entretue. et on s'achemine 
brutalement vers la sainteté par 
uns longue série de crimes : rafle 
est ta vie ardente du Russe, son 
rythme slave et ses sublimes 
occupations.» . 

Pierre Lepape 
□ Le onzième volume des chro- 
niques de Vialatte que réunit 
Femy Besson vient de paraître 
sous le titre Profitons de l'orni- 
thorynque. Comme les dix pré- 
cédents, il est publié chez Jul- 
liard. 


Passage en revues 


Il y a un certain panache, môme 
si celui-ci est noir, à inscrire sur 
l'acte de naissance d'une revue la 
notion d'échcc littéraire. «Les 
échecs dont il sera question ici se 
mesurent aux enjeux qui Jurent là 
mis en œuvre. Enjeux des plus 
considérables, échecs littéralement 
considérables. » C'est ainsi que la 
rédaction de Quai Voltaire, revue 
littéraire présente le thème de son 
premier cahier, avant de citer les 
exemples «considérables a sur les- 
quels s’appuie ce dossier : de 
Flaubert, Gogol et Lenz à Rim- 
baud et à Pavesc... «Noblesse de 
('échec, en regard de tant de «réus- 
sites» littéraires dont l'Histoire 
est. certes moins que l'actualité, 
encombrée. »» 

Alain Nadaud, qui dirige Quai 
i 'oit aire, et à ses côtés Jean-Phi- 
lippe Domccq. François Bon, 
Pierre Michon, Marie Rcdonnct 
et Olivier Rolin n'ont pas fait pré- 
valoir de l'échec une conception 
nihiliste ou morbide. Et cette 
« noblesse », les auteurs présents 


Littérature, poésie 

dans le sommaire veulent, à leur 
manière, la voir, comme Claude 
Louis-Combct, jusque dans le 
« manque » et la «stupeur» «où 
s'originent la nécéssîté d'écriture et 
l’échec toujours recommencé qui 
s'ensuit». Outre une étude de 
Jean-Paul Goux sur le poids du 
destin et la place de l'œuvre à 
faire chez Kleist et Le Tasse, 
d'Alain Nadaud sur les différentes 
versions de la Tentation de Flau- 
bert ou de Marie Redonnet sur 
Artaud, on découvrira avec un 
grand bonheur des Fragments 
d'un Rimbaud, de Pierre Michon, 
en se disant que si I’ «échec» 
croise toujours dans ces parages 
on peut continuer à lire tran- 
quille!... 

Dans leur texte d'intention, les 
animateurs de Quai Voltaire 
s’avouent « perplexes » face & la 
«situation de la littérature aujour- 
d'hui» et se donnent comme but 
d’encourager «r un certain type de 
discernement », Exercice difficile 
mais nécessaire, que cette pre- 


Voyages du dix-huitième 


Dix-huitième siècle, revue de 
la Société française d’étude du 
XVIII* siècle, publie sa vingt- 
deuxième livraison annuelle. Elle 
est consacrée aux voyages et 
aux explorations, à la frénésie 
de découverte et de contact 
avec la nature et avec l'autre qui 
lance sur les chemins les plus 
aventureux, de paisibles cita- 
dins plus habitués à la jungle de 
la cour, à la stratégie des hon- 
neurs et aux patientes observa- 
tions de laboratoire qu’aux dan- 
gereuses confrontations avec 
une réalité inconnue. 

Et pourtant ils partent, et la 
plupart d'entre eux, note Fran- 
çois Moureau dans sa présenta- 
tion. se tirent bien da cette bru- 
tale mise à l’épreuve. Non 
seulement ils 'se comportent 
physiquement de façon satisfai- 
sante, mais ils rapportent de 
leurs expéditions une somme 
vertigineuse de données nou- 
velles qui va submerger les pos- 


sibilités de synthèse et d'élabo- 
ration théorique de leur époque. 
Plus question d'essayer de 
comprendre la nature, è partir 
de quelques principes simples. 
Tout au plus peut-on songer è 
décrire, classer, répertorier. 

Peut-être est-ce dans ce 
débordement, suggèrent quel- 
ques études réunies ici sur les 
voyages de La Pérouse, Dam- 
pier, Mungo Parle ou Pingré, 
qu'il faut chercher l’origine des 
constructions initiatiques ou 
utopiques que suscitèrent ces 
voyages. On ne cherche plus à 
expliquer la nature, on s'y 
immerge, on y rêve, on laisse 
courir son imagination, on met 
en vacance une raison décidé- 
ment trop étroite pour s'adapter 
è l'immensité du sujet. La 
science baisse les bras, le senti- 
ment et la chimère prennent la 
relève : le voyage romantique 
n'est pas loin. (PUF, 610 p., 
200 F.} 


mi&re livraison laisse espérer 
fécond... Les paradoxes sont sou- 
vent stimulants pour l’esprit. 
Ainsi celui qui consiste à annon- 
cer, après ce numéro, un 
deuxième cahier, consacré celui-là 
à «la postérité», et déjà introduit 
par « perplexité » et « discerne- 
ment a devront être mis à nou- 
veau à (rude) épreuve (Ed. Quai 
Voltaire, 68, rue Mazarme, 75006 
Paris, 89 F.) 

Polyphonies s'est imposé au 
cours des années comme l'une des 
très bonnes revues de poésie, 
mêlaut à chaque numéro, sans 
bavardage inutile, des auteurs 
français et étrangers, actuels et 
peu connus, ou reconnus et incon- 
testables, autour d'un thème (le 
rcve, la mémoire, l'ironie, le com- 
mencement...). Le dernier cahier 
(N a 11-12) consacré à « la nuit» 
s'ouvre sur des poèmes, inédite en 
français de Federico Garcia 
Lorca, traduits par Laurence 
Breysse. Cernuda, Amparo Ampa- 
ros (dont un beau recueil a été tra- 
duit chez Corti, où un deuxième 
est également annoncé), Yves 
Bichet, Jean-Yves Masson (qui 
traduit aussi deux poèmes de 
Môrike)... Dans une deuxième 
partie ae ce numéro, Yves Berge- 
ret et Aies Pohorsky présentent 
« Quelques aspects ae la poésie 
tchèque contemporaine», avec, en 
ouverture, des poèmes de J an 
Skacel. ( Polyphonies , BP 189, 
75665 Paris, 100 F.) 

Signalons plus rapidement : 

' Europe (janvier/février 1991), qui 
publie un cahier sur Robert Musil 
et Herman Broch, (146, rue du 
, Faubourg-Poissonnière, 75010 
Paris, 85 F.); Aporie consacre son 
dernier (dans les deux sens du 
terme) numéro (13) à Salah Stétiè 
- poète libanais d’expression 
'(essentiellement) française - et la 
Méditerranée noire (669, route du 
Colombier, 83200 Le Revest-ies- 
Eaux) ; la Rente alsacienne de lit- 
térature (n" 30) reprend les contri- 
butions à un colloque qui s’est 
réuni en avril 1989 à Strasbourg 
sur le poète et écrivain alsacien 
Qaudc VTgée et sur l’influence de 
la littérature allemande sur son 
œuvre (BP 24, 67037 Strasbourg 
Cedex, 50 F.) ; enfin, les Cahiers 
Saint-Simon, (très soigné) bulletin 
annuel de la société du même 
nom, publient leur dix-huitième 
numéro (MD, Allée d’Honneur, 
92330 Sceaux, 120 F.) 

r. K. 


Balzac et les mots à la mode 

Arbitre du bon goût, le romancier 
nous apprend que « le discours est la partie morale de la toilette » 


DES SALONS LITTÉRAIRES 
ET DES MOTS ELOGIEUX. 
DES MOTS A LA MODE 

d'Honoré de Balzac. 

Ed. du Page, 35. rue de la Gaîté. 
75014 Paris. 50 p., 60 F. 

HONORf DE BALZAC, 

UN CAS 

d'André Mauprat. - 

La Manufacture, 

300 p.. 165 F. 

LA PRODIGIEUSE VIE 
D'HONORE DE BALZAC 

de René Benjamin. 

Editions du Rocher, 

316 p» 130 F. 


Balzac ne fût pas seulement 
l’auteur de la Comédie humaine. 
Il se piquait aussi, quand il ne se 
mêlait pas de concurrencer l’état 
civil, d’arbitrer le bon goût. 
Deux charmante petits articles 
parus en 1830, et que viennent 
de reprendre les Editions du 
Page, nous montrent qu'il ne 
dédaignait pas de se peser à l'oc- 
casion en codificateur de la vie 
élégante et de se prononcer sur 
les cas les pins disputés de l'édu- 
cation fashionable. 

Disons-le tout de suite, If 
matière dn premier article, - su. 
les salons littéraires, - nou? 
paraît aujourd'hui à des années- 
lumière. Il s'agit de décrire en 
détail le «mystère social» que 
constitue une lecture de salon, 
au temps de la bataille é’Her- 
nani. Balzac raconte les airs 
extasiés, les tremblements simu- 
lant l’état de transe, l'hébétude 
comblée, en un mot toute la 
mimique de l'admiration ; il 
apprend à singer des transports, 
à doser les exclamations, enfin le 
choix des épithètes. Grâce & lui, 
nous savons tout sur l’ait d'écou- 
ter un hémistiche. Il faut avouer 
que nous n’en aurons pas beau- 
coup l’usage et que la vie litté- 
raire durant les derniers mois du 
règne de Charles X n'entretient 
avec la nôtre que des rapports 
très éloignés. L’intérêt est ici 
seulement historique, sinon 
anecdotique. 

Babillage 
et poünage 

En revanche, le second article 
va beaucoup plus loin. U peut 
s’entendre comme le commen- 
taire d’une phrase de la Duchesse 
de Langeais : «Le discours est la 
partie morale de la toilette, il se 
prend et se retire avec la toque à 
plumes. » Balzac y traite en effet 
du mot à la mode, qui vous pose . 
dans la meilleure société. Car il 
ne suffit pas, pour en être, 
d’avoir des rentes et une bonne 
mine ; ni même de hanter les 
fournisseurs du Faubourg-Saint- 
Germain. Encore faut-ii que 
votre ramage soit en proportion 
avec votre plumage et que vous 
possédiez le secret du langage à 
la mode. 

On ne sc tire hors de pair, Bal- 
zac y insiste, que par des 
nuances ; en l'occurrence par 
une manière de s'exprimer, un 
ton. Dans un monde tout entier 
voué au babillage et au potinage, 
une épithète, un tour d'expres- 
sion feront de vous une espèce 
de personnage, ou un ennuyeux ; 
et, sur ce chapitre, le paradis 
voisine avec l’enfer : une parole 
inconsidérée, et vous voilà préci- 
pité des hauteurs de l’un dans les 
profondeurs de l’autre. 

Le mot à la mode est un abra- 
cadabra social : il qualifie la per- 
sonne. Mais gare ! Comme son 
nom l'indique, il sc démode 
vite ; une durée de vie limitée 
lui est impartie. Certains mots, 
comme le note Balzac, sont « une 
monnaie avec laquelle on paie 
argent comptant » : mais une 
monnaie fiduciaire, dont la 
valeur est extrêmement variable. 
Dire de M** Une telle, comé- 
dienne, qu’elle a été « étourdis- 
sante » peut être avantageux un 
jour, et vous assassiner le lende- 
main ; car on aurait attendu que 
vous disiez plutôt : « EUe n'a été 
que ravissante. » L’un et l’autre 
peuvent se dire à des moments, 
ou ni l'un ni l'autre, ou l’un mais 
pas l’autre ; tout dépend de la 
convenance de l'instant. 

Des dandies lancent des 
«mots» ; le monde élégant en 
reprend certains ; et ceux-ci 
deviennent bientôt les points 
culminants du langage ; puis iis 
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Balzac par Cocteau 


tombent en désnétude et dispa- 
raissent. Leur ruine s’explique en 
raison même de leur succès : ils 
meurent au moment où ils sont 
sur toutes les bouches. Il y a un 
paradoxe du mot à la mode, qui 
explique à la fois l'instant où il 
se répand comme une traînée de 
poudre et celui où tout le monde 
s'en dégoûte ; c’est qu’il parti- 
cipe d'un principe de rareté. 

il ne faut pas le confondre par 
conséquent avec l’« idée reçue» 
selon Flaubert. Le langage élé- 
gant tient davantage du dialecte 
que du tissu de lieux communs : 
qui l'utilise se pique de ne pas se 
faire comprendre, s'il entend se 
faire reconnaître. Chaque salon a 
son idiome, on ne parle pas chez 
M m de Castries exactement 
comme on parle chez 
M"° d'Abrantès. 

Enjoué, léger, 
délicat 

La mode concerne toutes les 
parties du discours, même les 
plus graves, ou les plus pro- 
fondes. La philosophie, par 
exemple. On emploiera tantôt les 
mots qui sc terminent en -t£ 
(objectivité, subjectivité, iden- 
tité, etc.) ; tantôt ceux qui se ter- 
minent en -isme (sensualisme, 
idéalisme, dogmatisme, etc.), 
tantôt ceux qui se terminent en 
-ion (affection, sensation, inspi- 
ration, etc.). On se laissera gui- 
der par les considérations les 
plus futiles pour choisir les uns 
de préférence aux autres, et 
d’abord par le tact, car il 
convient toujours de suivre l'in- 
clination de la maîtresse de mai- 
son sur cet article. 

Balzac parle de tout cela 
savamment, et non sans quelque 
humour ; son style est parfait 
- enjoué, léger, délicat - mer- 
veilleusement accordé au sujet. 
La vie parisienne qu’il décrit 
s’est évanouie depuis belle 
lurette ; on ne le lit qu’avec plus 
de plaisir, un plaisir teinté par- 
fois de mélancolie. Cest la grâce 
de l'esprit français qu'évoquent 
ces deux textes. On reste sous le 
charme. 

Il serait difficile d'en dire 
autant de la lecture de l'ouvrage 
d’André Mauprat, Honoré de 
Balzac, un cas. qui vient de 

R araître aux éditions de La 
{an u facture. Nous sommes là 
aux antipodes de la légèreté de 
ton illuminant les essais de Bal- 
zac sur la mode ; il est vrai aussi 
que le sujet ne porte pas à badi- 
ner puisqu’il s'agit rien de moins 
que de débusquer, derrière l’écri- 
vain, on cas psychiatrique. 

André Mauprat, qui est psy- 
chiatre des hôpitaux à Charle- 
ville-Mézières, établit avec auto- 


rité un diagnostic ; à maints 
indices, il découvre en Balzac un 
tempérament maniaco-dépres- 
sif ; il lui semble même 
reconnaître une certaine prédo- 
minance de l'élément «mania- 
que ». qui rend sujet à des exalta- 
tions périodiques, sur une 
éventuelle inclination à la 
mélancolie ; d’ailleurs il n’a pas 
tant de mérite : les contempo- 
rains de Balzac ont rivalisé 
d’éloquence pour peindre sa 
vitalité, son entrain, sa gaieté ; 
Champfleury, par exemple, ['ap- 
pelait un «sanglier joyeux». 

L'étude de Mauprat ne renou- 
velle pas notre intelligence des 
romans de Balzac ; elle sc 
contente de dresser un tableau 
clinique de l'individu, dont on a 
souvent du mal à saisir l’utilité. 
Il faudrait assurément beaucoup 
de naïveté pour croire qu’un tel 
tableau livrât un quelconque 
sésame. 

Le seul intérêt du livre de 
Mauprat, et il n’est certes pas 
négligeable, réside dans la 
somme d'informations glanées 
ici ou là, parmi les témoignages 
des familiers de l’écrivain ; ainsi 
apprend-on certains détails sur 
la guerre ouverte que mena Bal- 
zac sa vie durant contre sa mère, 
Laure Sallambier. 

L’actualité balzacienne est 
abondante ; les Editions du 
Rocher viennent de republier un 
essai de René Benjamin, la Pro- 
digieuse vie d'Honoré de Balzac, 
paru pour la première fois en 
1925. Plutôt que d'un essai il 
vaudrait mieux parler d'une bio- 
graphie romancée ; on y décou- 
vre en effet une succession de 
légers tableautins représentant 
différents moments de la vie de 
Balzac, depuis la jeunesse tou- 
rangelle jusqu'à l'agonie, le 
18 août 1850. Cela $e lit d’une 
traite et avec plaisir ; mais res- 
sortit quant au reste à un genre 
assez mineur : l’auteur semblant 
avoir à cœur de faire de son 
modèle un personnage pittores- 
que, et abusant parfois de ce 
talent. 

François Meyronnis 

° Signalons également la réédition des 
misères de la vie conjugale, où Bal- 
zac fcit une peinture féroce du mariage 
(Artea, dessins de Cabu, 298 p„ 115 F) : 
la Parution de l'Année balzacienne 1990. 
wnsacric â a flaira* et la Révolution* 
CPUF, 496 p„ 250 F ; enfin, l'essai de 
Juliette Grange, Balzac, qui a comme 
«neutre l'Argon, la prose, les anges 
Différence, 238 p., 89 F). 
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L’objectif et le subjectif 

Dix ans après la Chambre claire, quatre livres incitent 
à faire le point sur l’état de la critique photographique en France 

ROLAND BARTHES 
CT LA PHOTO i 
U PUUE DES SIGNES 

Les Cahiers de la photographie 
Contrejour. 83 p., 150 F. 


Bsai***» 

de Régis Durand. 

Cahiers de la création 
contemporaine, 

Afarvat, n° 1. 71 p., 100 F. 

LA PART DE L’OMBRE 

pnoiograpnlqua 

de Régis Durand. 

La Différence, 240 p., 98 F. 

LA PHOTOGRAPHIE 
A LA CROISEE 
DES CHEMINS 

de Pierre Borhan. 

La Manufacture, 320 p., 165 F. 

Sous □□ titre affreux, les 
Cahiers de la photographie consa- 
crent leur dernière livraison à 
Roland Barthes. Message sans 
code, la photographie - qualifiée 
d’art « analogique » - suscita chez 
Barthes un intérêt d’abord idéolo- 
gique, puis sémiologique et enfin 
résolument subjectif avec la 
Chambre claire, dernier écrit qui 
acquiert «r la valeur d’un point 
dt orgue, voire d'un testament intel- 
lectuels. 

Sans la saveur suggestive, l’in- 
telligence affective et le charme 
corrosif de sa pensée, 1e discours 
de Barthes paraît bien sec. 
Emaillé d’inexcusables fautes 
(Lewis Hînes, Kertéz), ce numéro 
référentiel, abusivement discursif, 
n’acquiert un peu de fraîcheur 
qu'avec la réaction pertinente de 
William Klein sur ses propres 
photos de Moscou et de New- 
York commentées par Barthes : 
e ~.ce qui m’étonne, c’est son refus 
de s'intéresser à une quelconque 
intention du photographe. Il sem- 
blait considérer la photo comme 
des accidents ou des objets trou- 
vés ». Et avec l’intervention 
d'Alain Fïeig qui pointe lejîôté 
«coquin» de cet esprit subversif 
qui n'abordait ses sujets d’étude 
qu’en amoureux. 

Barthes aimait surtout mettre 
en regard l'image et le texte, et ce 
rapport fait totalement défaut à ce 
numéro raté que ponctuent quatre 
vues inédites de Daniel Boudin et 
prouvant que le fameux imper- 
méable du portrait «le Gaucher» 



Roland Barthes : un regard subjectif sur la photo. 


(1977) était en fait une veste de 
sport. 

Pour éviter ce bégaiement 
mimétique, Régis Durand a 
extrait une phrase de Barthes ins- 
pirée par un vers de Rilke. Par- 
tant du vertige de détail ou de la 
« vaporisation dans les grains du 
bougé», il mène aux antipodes du 
propos barthésien une «interroga- 
tion radicale sur la présence photo- 
graphique et le regard qu 'elle sus- 
cite». La photo devient ainsi un 
véhicule réflexif, un dispositif 
qu’illustrent des artistes, plasti- 
ciens pour la plupart, et parfois 
même fortement éloignés de 
l’image fixe comme Pascal 
Couvert Nombre d’entre eux se 
retrouvent dans la Part de l’om- 
bre, essai sur l’expérience photo- 
graphique composé à partir de 
textes substantiels parus notam- 
ment dans Art Press. Dans sa pré- 
face, Durand présenté & raison 
son livre comme l'ateli er du criti- 
que. Bardé de références (Deteuze, 


Virilio, Lyotard), dans une pre- 
mière partie tris théorique, il 
sonde le caractère « rétentif et épi- 
phanique», « l’indiciabilité » ou 
« Viconidti » de la photographie. 
Il interroge aussi la notion d’au- 
thenticité et de représentation, 
commente la rédemption du baro- 
que, réfléchit sur la commande et 
l’envolée du marché de Part. 

«Promesse 

ûagile» 

Dans la seconde partie, plus 
monographique, ses réflexions 
portent sur la synthaxe gibso- 
nienne, l’entropie (Lewis) balt- 
zienne ou la topographie imagi- 
naire d’Alain Fteischer. Inspirés, 
nourris, finements écrits, ses 
textes sont pétris d’envolées poé- 
tiques qui en disent plus long que 
toute analyse lorsqu’il parle d’une 
«promesse fragile comme une 
convalescence» & propos de 
Michael Kenna ou de la «gerbe 


d'emblèmes» qu’il décèle dans 
l'univers de Mark» Broekmans. 

Dense, tendu, souvent juste, le 
discours de Régis Durand est dis- 
tant mais non indifférent. Il est 
servi par une souplesse, une flui- 
dité d'écriture qui contribue à 
l'organisation du regard. Ce 
volume est complété par des 
prises de positions pour des créa- 
teurs particuliers auxquels 
Durand est fidèle (Drahos, Rem, 
NÜ5 Udo) ou qui suscitent en lui 
un nouvel engouement (Jean Cla- 
rebout dt, Dennis Adams). 

A l’inverse, c’est une approche 
affective, avant tout littéraire, qui 
guide Pierre Borhan dans son 
recueil d’articles et entretiens 
partis surtout dans la revue Cli- 
chés. Critique de la proximité, 
Borhan revendique l’éclectisme 
comme base du plaisir et de 
l'émotion. Lui-même se dit « fou 
d'émoi par nature » et cela se véri- 
fie sur 320 pages. Observateur 
complice et passionné, Borhan est 
d’abord un supporter, un specta- 
teur partisan, «plus possédé que 
militant» comme il le dît de Sau- 
dek par lequel il est venu à la 
photo et qu’il a beaucoup contri- 
bué à révéler en France. 

■ Réceptif à l'impulsion, Borhan 
: prône la complémentarité plutôt 
que l'exclusion. À l'instar de ses 
auteurs emblématiques (Arbus, 
Faucon, Wittin), il avance sans 
‘protection et orne volontiers des 
créateurs qu’il aime une vision 
sentimentale. La suggestion émo- 
tionnelle prévaut sur l'analyse. 
Et on reprochera & cet apologue 
sensitif son absence de distance 
critique et son refus fréquent de 
prendre position, hormis contre 
J.- F. Chevrier dans un texte por- 
tant précisément sur 
1’ «engagement artistique». 

Son grand mérite, en revanche, 
est d'accompagner les meilleurs 
représentants de la photo «créa- 
tive» qui ont trouvé en lui leur 
avocat Sorte de journal photogra- 
phique, ce bouquet d’impressions 
offre un bd aperçu de la vitalité 
photographique en France et à 
l’étranger. Il brosse aussi un auto- 
portrait brillant et contrasté de cet 
humaniste sensuel, fasciné par 
l'outrance et grisé par les parias. 

Patrick Roegiers 
□ Signalons aussi la réédition du 
Regard pensif de Régis Durand aux 
éd. La Différence et l'Acte photo- 
graphique de Philippe Dubois, 
éd. Nathan «Arts Université». 


Géographies mentales 

« Lieux de l’écrit », une nouvelle collection 
qui allie texte et image pour évoquer l’œuvre d’un grand écrivain 


KAFKA 

de Jean Guerreschi 
et Alain Fleischer. 

PCSSOA 

de Philippe Bidaine et 
Jean-Philippe Reverdot. 

GRACQ 

de Jean-Louis Poitevin 
et Yves Guillot. 

KINZABUROOf 

de Jean-Louis Schefer 
et Jun Shlraoka. 

Ed. Marval, 

coll. « Lieux de t'écrit », 
chaque volume, 95 p., 120 F. 

Hardi pari que celui qui 
consiste à réunir un écrivain et un 
photographe pour évoq^wr par le 
texte et l’image la notion d espace 
Hong l’œuvre d'un grand auteur. A 
l’audace d’aborder des « monstres 
littéraires » s’ajoute la difficulté 
de foire dialoguer par un biais en- 
rôlai un auteur et un photographe 

qui opèrent indépendamment, 
chacun de leur côté. 

Un bon exemple est celui de 
Kafka. Déployant une connais- 
sance aussi biographique que 
topographique, Jean GnerreschL 
maître de conférences à l umyer- 
sité de Bocdeaux-nUkit revivre 

« Franz » (et Max Brod) sur les 


lienx rêvés et vrais de sa vie 
(T Amérique, Trieste, Prague, Ber- 
lin). Au fil d’un récit tortueux, 
basé sur le journal et la correspon- 
dance, on pénétré par pans les 
arcanes d’un univers marqué par 
la hantise de la foute, la faiblesse 
du corps et la peur horrifiée, quasi 
fantasmatique, de l’amour. 

Placé sous la coupe du « déra- 
cinement général et vnbtersd», ce 
périple, conté telle une désertion, 
décrit pas à pas le cheminement 
d’une pensée intérieure, complexe 
et divaguante qui requiert à cha- 
que mot l’attention du lecteur, 
mais qui s’emberlificote et finit 
littéralement par s’empaler sur 
elle-même. La dérive systémati- 
que entre les langues vire à l'exer- 
cice de style et dévie de son cours 
un propos captivant qui devient à 
la .longue inaudible. 

A ce texte frappé de la «mala- 
die syntaxique», les allégories 
allusives d’Alain FTeiscbcr appor- 
te nt un lumineux contrepoint. 
Teintées d'inquiétude, et nimbées- 
d’un climat pr opre ment kafkaïen, 
elles ont été réalisées & Prague, 
souvent la nuit. Gomme si Fleis- 
cher s’était tancé sur les pas de 
Sudek, elles illustrent à la lettre 
cette pensée de Kafka : «On pho- 
tographie des choses pour se les 
chasser de l’esprit Mes histoires 
sont une façon jàe fermer les 
yeux.» ' ■ " 


L'alchimie est tout autre avec 
Philippe Bidaine et Jean-Philippe 
Reverdot Pessoa est l’objet d’une 
méditation épique et pseudo-poé- 
tique sur le départ, le voyage, le 
sol natal, l’être d’ailleurs. Farcie 
de vocables ésotériques, cette 
logorrhée emphatique, à « l’inspi- 
ration multlcouie », est heureuse- 
ment contrebalancée par les 
fausses évidences visuelles de 
Reverdot qui dépeint Lisbonne 
par ricochets avec son tramway, 
sa lumière triste et son atmo- 
sphère insomniaque. 

Le piège 
du discours 

Auteur d’un essai sur Gracq en 
1988, Jean-Louis Poitevin se livre 
h une analyse thématique - le 
temps, l’histoire, la nature, le 
rêve, la mémoire - sur la présence 
et le rôle du heu «atteignant par- 
fois la consistance de person- 
nages» dans l’oeuvre romanesque 
de Julien Gracq. De la Presqu’île 
au Rfvqge 1 des Syrtes, Poitevin dit 
tout, durement et bien. Avec 
vigueur et connivence, Q décode 
le magnétisme d'une écriture allè- 
gre et scintillante, illusoirement 
descriptive. Il explique la puis- 
sance d’aimant qu’exerce la ville 
sur l’écrivain. Citations à l'appui 
(un cinquième du texte), il fouille 
minutieusement les replis, les 


remous et les repaires, les mobiles 
secrets et les régions obscures de 
la «toponymie graaptienm» dont 
il explore le tissu vivant 

A ce va-et-vient constant du 
commentaire à l’œuvre, Yves 
Guillot apporte un contrepoint 
subtil par des vues rêveuses d'ar- 
chitectures et d’étendnes pari- 
siennes, plutôt sunnenantes pour 
oet émule de Ralph Gibson. C’est 
ce que fait aussi Jun Shiraoka en 
regard de Jean-Louis Schefer dis- 
sertant au fil d’une lecture de 
Kenzaburo Oé. 

Ense rré dans un carcan qui rési- 
lie la fiction, aucun des auteurs, 
hormis Poitevin, n’évite le piège 
du discours. Face à un cadre trop 
vaste, mal défini, leur réflexion 
pâtit d’écrire par procuration sur 
un thème imposé. Expression 
décalquée d’une parole, leur 
prose, sans action ni narration, 
récuse les règles de Fessai ou de la 
biographie. 

Mais ils n’évitent pas pour 
autant les pièges abstraits de la 
démonstration. Sans équivalence 
ni mimétisme, les photographes 
nièrent plus librement par analo- 
gie visuelle. Et leur création tra- 
duit fort bien la dimension spa- 
tiale qui sous-tend toute œuvre 
littéraire. C’est sur cet entre-deux, 
dans un parti pris mal engagé, que 
se situe la collection dirigée par 
Régis Durand. 

P. R. 


Raretés 


Sur Fart au dix-huitième siècle, deux ouvrages 
dont la lecture est nécessaire 


L’ART DE LA TACHE 
Introduction 
à la nauvollo méthode 
d'Afoxamder Cozens 

de Jean-Claude Lebensztejn. 

Ed. du Limon 

(17, rue Dessalles-Possei, 

34000 Montpellier), 

510 p.. 63 ilL. 580 F. 

L'ART AU XVIII* SIÈCLE 
Tran sf o rm at io ns 
et mutations 
de Robert Rosenblum. 

Ed. Gérard Monfort. 

256 p.. 215 UL 300 F. 

En 1785 parut à Londres un 
court traité dénommé Nouvelle 
méthode pour secourir l'invention 
dans le dessin des compositions 
originales de paysage. Cozens, 
l’auteur, professeur de dessin 
chéri de l'aristocratie anglaise, y 
décrivait comment construire un 
paysage, non par les règles habi- 
tuelles, mais selon un procédé 
singulier : à partir de quelques 
taches d'encre jetées sur un 
papier. Léonard de Vinci avait 
signalé les ressources d'inspira- 
tion des moisissures sur les murs 
et des agates coupées. Cozens 
systématisait l'emploi du hasard. 
Bizarrerie plus grande encore : il 
le déclarait préférable à l’obser- 
vation des maîtres et de la 
nature. 

De ces vingt pages dont le sou- 
venir s’était presque perdu, Jean- 
Claude Lebensztejn a tiré la 
matière d'un commentaire 
remarquable. A chaque sous- 
entendu, à chaque assertion, il 
attache réflexions et références. 
Or Cozens se prête à merveille à 
cet exercice, lui qui procède par 
allusions, digressions, citations, 
remarques annexes en appa- 
rence, capitales au vrai. Sur la 
définition du génie et celle du 
sublime, l'origine du dessin et la 
fonction de l’esquisse, il a ses 
opinions, que son glosateur 
éclaire par des comparaisons et 
l'analyse des esthétiques en 
usage à la fin du dix-huitième 
siècle, de Diderot à Reynolds, de 
l’abbé Batteux à Winckelman et 
Quatremère de Quincy. L'Art de 
la tache est donc, au premier 
chef, un monument de science 
subtile. 

C'est plus encore : un traité, 
aussi provocant que celui de 
Cozens lui-même. U est fort pro- 
bable que l’historien des idées 
esthétiques à la fin du vingtième 
siècle devra s’y référer pour y 
observer dans sa pleine cohé- 
rence un système de jugements 


et de préférences que l'on quali- 
fierait volontiers, si le mot 
n’avait trop servi, de post-mo- 
derne. Plaisir de la citation* 
maniérisme de la 
forme - Lebensztejn a travaillé 
sur Pontormo, - apologie de 
l’étrangeté sous toutes ses appa- 
rences, définition de Fart comme 
jeu pour finir, placée sous le 
signe de Blanchot : il ne manque 
aucun des traits essentiels de 
cette esthétique contemporaine 
qui professe que l’art ne peut 
plus être que combinatoire de 
répétitions et résurrection de 
fantômes, culte de l’apparence et 
pratique du simulacre. 

Aussi Lebensztejn ne se décon- 
certe-t-il qu’une fois dans son 
livre : quand i! rapporte com- 
ment Cozens, ce contempteur de 
l'observation, fut éreinté par 
Lavater, l’inventeur de la physio- 
gnomonie chère à Balzac et Bau- 
delaire, et par Constable, peintre 
du «sur nature». Lavater jugeait 
que Cozens n’avait « absolument 
rien de naturel» et Constable 
notait : «Qu'est-ce que la pein- 
ture, sinon un art d’imitation? 
Un art qui consiste à réaliser, 
non à feindre.» On ne peut en 
effet se défendre tout à fait con- 
tre le soupçon que la méthode de 
Cozens n'est justement qu’arti- 
fice et feinte, artifice ingénieux, 
mais artifice cependant. 

Pour nourrir ta réflexion histo- 
rique et philosophique orches- 
trée par Lebensztejn, rien de 
mieux que la traduction de l’Art 
au XVIII* siècle, de l'historien 
new-yorkais Robert Rosenblum. 
11 y mène une investigation 
d’érudit infatigable dans les ter- 
ritoires du néoclassicisme hellé- 
nisant et du préromantisme 
gothique ou égyptien avec un 
goût constant pour la rareté, le 
paradoxal et te méconnu. Dans 
le genre panoramique, peu de 
sommes soutiennent la compa- 
raison. 

Une remarque pour finir : ces 
deux livres sont édités par des 
maisons d’édition réduites à un 
homme, avec ce que cela sup- 
pose de difficultés et de 
labeur (1). Pendant ce temps, 
que font les «grands» éditeurs? 
Des albums en quadrichromie. 

Philippe Dagen 


(1) Gérard Monfort publie également 
les Historiées d’an, de Michael Podro 
(160 p„ 250 F), qui est un utile résumé 
des doctrines historiques qui ont com- 
mandé l'écriture de l'histoire des ans 
depuis Hegel jusqu'à Panofsky. (Gérard 
Monfort, Saint-Pierre-de-Salernc, 
B.P. 20, 27800 Brionne.) 
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LIVRES ♦ IDEES 


ORIENTATION PHILOSOPHIQUE 

de Marcel Couche. 

PUF, coll » Perspectives critiques ». 
292p. MF. 

SOLITUDE OU PENSEUR 
DE FOND 

de Jacques SchJanger. 

Ed. Critêrion, colt «r Idées *. 

158 p, 79 F. 

V OILA que nous respirons tous la 
poussière agitée de chaque 
heure où tourbillonnent des 
phrases opaques, transmises 
d'urgence. Voilà que la portée 
des mots semble devenue le moindre 
des soucis de l'information : des objec- 
tifs sont « traités », « nettoyés ». Sans 
commentaire. Et ces mille bribes ne 
dessinent pas une forme, ne construi- 
sent pas un sens. Dans la surabondance 
des propos, le vide s'impose. Comme si, 
à la vitesse où tombent les dépêches, ce 
ne pouvait être que dans l'oubli. 

Qui donc, ces nuits-ci, suspendu aux 
radios creuses, n’a rêvé un instant d’un 
peu de sagesse ? Elle ne résoudrait pas 
les crises du monde. Elle calmerait 
peut-être l'affolement de notre impuis- 
sance. Il est vrai que les philosophes ne 
se font pas de l'actualité une idée de 
journalistes. Ce qui les intéresse, c'est 
l’époque - pas les incidents de la mati- 
née. La lenteur est leur vertu, car la 
mémoire ne filtre qu’à la longue le sable 
des nouvelles. Mais certaines vont 
ainsi, à pas comptés, dans d'inattendus 
refuges. 

C’est le cas de Marcel Conche. U a 
mis beaucoup de soin à ne pas se faire 
connaître. La dizaine d’ouvrages dont il 
est l’auteur ont été scieuimeut publiés 
dans une minuscule maison, les édi- 
tions de Mégare, à Ville rs-sur-Mer. 
Solitaire endurant, ce professeur à la 
Sorbonne, aujourd’hui en retraite, est 
demeuré superbement en marge des 
courants qui passent. Rédigée des 
années 50 aux années 70, son Orienta- 
tion philosophique, qui vient d'être réé- 
ditée sous une forme remaniée (1). se 
révèle sans doute plus actuelle que bien 
des titres qui firent, naguère, autreiücut 
de tapage. 

P OINT de départ . Àiischftiiz, Hiro- 
shima, l'horreur injustifiable d’un 
mal absolu que rien ne peut venir com- 
penser ni effacer. Point d'arrivée : une 
sagesse tragique, qui n’a pas l’indécence 
de se réjouir sans souci, mais qui 
rebâtit, au-delà de la joie et de la tris- 
tesse, la sérénité d’une vie pleine. Com- 
ment ne pas voir, dans ce trajet pour- 
suivi un bon quart de siècle, un 
exemple qui nous parle ? Alors que tant 
de nos contemporains se consacreut à la 
philosophie comme a un jeu d’échecs 
ou à un meccauo conceptuel, il est sin- 
gulièrement rare qu'on mette tant de 
probité et d'obstination à la pratiquer 
encore, eu un temps désolé, comme une 
voie d’accès à la vie délivrée. Voyons 
donc. 

La philosophie de Marcel Conche est 


PHILOSOP HIES 

par Roger-Pol Droit 


d’abord une réflexion sur 
le mal - pas n’importe 
lequel, pas sous toutes ses 
formes. Dans une Europe 
qui déblaie ses ruines et 
déjà sa mémoire, cet 
homme exigeant suffoque 
de la souffrance des 
enfants, ceux des camps, 
des ghettos, tous ceux de 
la guerre. Pourquoi les 
enfants ? Les adultes 
écrasés et torturés peu- 
vent donner sens à ce 
qu’ils endurent, se l’expli- 
quer, se révolter, rêver 
d'hier ou de demain, 
prier ou maudire. Mais la 
vie d’enfant déchiquetée, 
assiégée, exténuée de 
douleur est un mal 
absolu. Assez humaine 
pour éprouver l'horrible, 
trop faible pour tenter 
seulement de le surmon- 
ter, elle est exposée tota- 
lement au pire. Ce 
mal-là, rien ne peut donc 
venir lui donner sens et 
le rattraper, ni pour celui 
qu’il submerge et noie ni 
pour celui qui, du dehors, 
essaie en vain d’intégrer 
ce désarroi sans fond à la 
belle totalité du monde. 

Dieu ne saurait donc 
exister, en a conclu Mar- 
cel Conche. Car la consi- 
dération de ce mal absolu 
conduit le philosophe à refuser, au nom 
de l’exigence morale, que puisse exister 
une volonté suprême, créatrice, omnis- 
ciente. toute-puissante, parfaite et 
bonne qui... tolérerait i'iuiüiérable. Si 
Dieu est, cela ne saurait exister. Or 
c’est. Donc Dieu ne peut être. Ou. 
plutôt, puisque je ne peux rien savoir 
qui vaille de son existence, je ne peux 
moralement que refuser d’y croire, car 
ce Dieu serait imparfait, ou ignorant, 
ou suprêmement cruel 
Le philosophe a commencé ainsi par 
se faufiler dans ce qui est peut-être la 
faille, ou le principal point faible, du 
point de vue moral, des conceptions 
monothéistes du monde. Si son raison- 
nement est simple, il n’en est pas moins 
embarrassant. En admettant en effet 
qu’on renonce à la définition classique 
de Dieu, et qu’on le dise inconcevable, 
énigmatique, ou en retrait, il n’est pas 
sûr qu’il devienne plus aisé d’intégrer 
au cours du monde l’existence d’un ioal 
impossible à relativiser Mais nous n’eu 
sommes eucore qu’au début du périple. 



Sagesses quotidiennes 


Dieu une fois refusé, la longue 
marche de Marcel Conche va le 
cunduire d abandon en abandon, de, 
désillusion en désillusion, ou, si i’oai 
préfère, de libé.auoii en libération. 

Tout ce que soutenait, directement ou 
indirectement, l'idée de Dieu de pioche 
en proche s’effondre ou se défait. C’est, 
l’histoire qui ne peut plus faire sens, 
l’homme qui n’a plus d’essence, le 
monde qui n’a plus d’unité, le temps 
qui n'est plus ressaisi On ne saurait ici 
expliquer fiuement les étapes de cette 
conversion à rebours (il y a du mysti- 
que en négatif chez ce philosophe). 
Notons seulement que disparaissent à 
mesure de l’horizon de pensée la notion 
meme de vérité, et celles, encore, d’être, 
de totalité, d’ordre. Née de la protesta- 
tion morale, la démarche aboutit à un 
nihilisme ontologique. Mais é<e voyage 
ne s'arrête pas au bout de la nuit. Dans 
un « non- inonde » sans ordre, sans 


totalité, radicalement 
injustifiable, l'existence 
éphémère une fois défini- 
tivement soumise à la 
mort, au temps qui tout 
efface, à la perte vertigi- 
neuse de toute raison 
d'être, on aurait pu croire 
que tout se vaut parce 
que rien ne vaut, et qne 
dans l’indifférence géné- 
ralisée n’importe quoi 
devient légitime. Pas du 
touL 

E N pratiquant la plus 
rigoureuse lucidité 
face au néant, Marcel 
Conche opère une sorte 
de traversée du nihilisme. 
Au-delà du désespoir, il 
découvre la sérénité de la 
vie dans les apparences. 
Nettoyées, les illusions ; 
disparus, le sujet et l’ob- 
jet Ne reste que l’appa- 
rence pure. Ce n'est pas 
celle de quelque chose. 
Elle n’est pas pour quel- 
qu’un. Elle est la vie, 
toute simple et inépuisa- 
ble, « à l'état brut ». 
Dans l’émergence brève, 
changeante, et sans rai- 
son accessible, de ces 
apparences se tient ce 
qu’il nous est donné de 
vivre. Cette quotidien- 
neté, or ces choses du 
. néant sont notre tout ». 
Nous avons à les vivre pleinement, avec 
le courage modeste de chaque instant 
renouvelé. 

La vie dans l’apparence et sa multi- 
plicité est bien veÛ lance à l'égard de 
toutes ies existences, ouverture à la 
diversité infinie et non totaüsable de 
i expérience. Paix du divers : * La 
guerre a son origine dans l'illusion de 
T être". » L’illusion solidifie l’appa- 
rence, la sépare, l’érige, en vérité qui 
exclut, écrase et refuse. L’acceptation 
de l’apparence n’est pas une jubilation 
simple : « A notre époque d'extrême 
misère humaine, une sagesse de la joie 
serait quelque chose d’incongru. » Le 
bonheur tragique de Marcel Conche, 
par-delà toute émotion, retrouve, à 
force de philosophie, le gofit libre de la 
saveur de vivre. 

Q UE l’on partage ou non les vues de 
cet auteur, il demeure exemplaire 
par sa constance à modifier, par le tra- 
vail de la pensée, toute l’attitude quoti- 
dienne. Nous avons trop longtemps 
oubiié que la réflexion philosophique et 


les gestes de chaque jour ont partie liée, 
et ne cessent d'interagir. Tout ce qui 
nous le rappelle est aujourd’hui de pre- 
mière nécessité. C’esi pourquoi ic petit 
livre limpide et vif de Jacques Sch lan- 
ger, Solitude du penseur de fond, est 
également précieux. Il appartient à la 
catégorie rare de ces textes brefs qui 
s’imposent, à fauteur puis au lecteur, 
par une force interne, une espèce d’au- 
tonomie modeste et souveraine. 

La tentative consiste à décrire com- 
ment on pêche en soi des idées. L’er- 
reur serait d’imaginer que cette traque 
est une activité à temps partiel. Elle n'a 
pas lieu seulement face aux feuilles 
blanches, ou le nez sur les pages impri- 
mées. Dormir, manger, courir, rêver y 
participent aussi bien. De ceuc élabora- 
tion continue, où il serait artificiel et 
vain de distinguer l’esprit du corps, sur- 
gissent des idées filantes. On n'est 
jamais assuré de les capter dans aucune 
nasse. Mieux vaut les laisser venir par 
surprise, les contempler de biais. 
Quand l’attention les fixe directement, 
elles s’effarouchent ou éclatent. C’est 
ainsi, selon Jacques Schlanger, que l’on 
creuse en soi : par les bords et non 
frontalement. 

T ELS sont les a penseurs de fond ». Ils 
fouillent sur place, ruminent, 
reviennent toujours à fa même question 
insondable, avec un entêtement myope. 
Schlanger leur oppose ies virtuoses des 
surfaces, qui procèdent par coups d’œil 
panoramiques, extension de domaines, 
multiplication de points de vue. Aucun 
de ces deux styles n’est supérieur à l’au- 
tre : ils définissent deux sortes de 
« corps-âmes ». comme dit l'auteur, 
deux positions du souffle et du regard. 

Car les métaphysiciens ne sont pas 
des machines à abstraction. Ce sont 
plutôt ici des artistes, créateurs 
d’« histoire d'être », de fictions desti- 
nées à rendre compte des apparences en 
leur tissant une « enveloppe idéale », 
par essence provisoire. Jacques Schiau- 
ger évoque leurs œuvres avec la sensua- 
lité intellectuelle d’un gastronome de 
systèmes, fi s’applique surtout à rendre 
sensibles les postures fondamental us de 
l’existence (contempler, supplier aimer, 
mourir...), qui habitent les philoso- 
phies, quand bien même elles se refu- 
sent à le dire. Des souvenirs d’enfance 
et des états du corps aux spéculations 
les plus éthérées, apparemment le trajet 
est plus court qu’on ne pense. 

Ces deux ouvrages diffèrent par bien 
des traits, ils ont malgré tout en com- 
mun de se déployer dans ce tissu vivant 
qui refie la chair aux idées. Le désarroi 
D ’étant pas leur sport préféré, ce sont 
d’utiles antidotes aux toxiues de guerre. 
Eteignant quelques heures radios et 
télés, on se trouve, à les lire, en un sens 
mieux informé. 


(I) L ouvrage a fait l'objet d’une première édi- 
tion. composée de manière légèrement diiréreoic, 
aux éditions de Mégare en i 974. 


Le sociologue et le romancier 

Un h ‘ St0rien dkmmi raC0nte les » ffionte nmts qui opposèrent dès le dix-neuvième siècle écrivains et spécialistes en sciences sociales 
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«EACCHESNE 


rejoignait par là Nietzsche qui 
avait disqualifié culturellement la 
sociologie naissante en raillant lu 
« volupté dex petits faits bien êta 
i'hs •• et en tournant en dérision 
” utcxsieun les sociologues de 
iaixnir •» qui font partie de cette 
ra*.e moutonnière à laquelle il 
opposait *on aristocratisme flam- 
boyant. 

S’il faut lire absolument le bril- 
lant essai de Wolf Lepcnies, les 
iivis Cultures, c’est qu’il restitue 
avec une érudition sans faille et 
avec un humour décapant les 
combats que sc livrèrent dès le 
milieu du dix-neuvième siècle - et 
aussi bien en France qu’en Angle- 
terre ou en Allemagne - écrivains 
ci sociologues. N’oublions pas que 
Flaubert appelait de ses vu-ux 
1 ^pàluphane moderne capable de 
ridiculiser les élucubrations d’Au- 
gusic Comte : et que si Zola par- 
lait de la « sociologie pratique de 
sa romans ». il voulait dire sur- 
tout qu’il pratiquait, lui, la vraie 
Hjciùlogie. 

Ce que met à jour Lcpcnics, 
c est la concurrence qui opposa 
deux categories d’intellectuels : les 
écrivains et les critiques d’un côté 
et les spécialistes en sciences 
sociales de l’autre, concurrence 
qu’on retrouvera ultérieurement 
dans le champ psychanalytique et 
qui tourne aujourd'hui à l’avan- 
tage des littéraires ou des philo- 
sophes. .. Le problème de la socio- 
logie. écrit Lepcnies. réside dans 
ia contradiction qui consiste à imi- 
ter les sciences de la nature sans 


pouvoir devenir vraiment une 
science naturelle du monde 
social. » 

Pour des penseurs réaction- 
naires comme ie comte Louis de 
Bunald. la séparation radicale 
entre les sciences et la littérature 
est un symptôme de décadence. 
Pour lui. comme pour ia plupart 
des écrivains, les résultats d'une 
recherche - quelle soit murale, 
politique ou historique - sont 
indissociables de la forme dans 
laquelle elles sont présentées. Les 
grands modèles restent Montes- 
quieu^ Bossuet. La Bruyère et. 
bien sur. Buffon. le dernier savant 
à » mettre des manchettes pour 
écrire*, selon le mot de Flaubert. 

Cest à cette tradition que s’op- 
posent les Auguste Comte, les 
John Stuart Mill. les Emile Dur- 
kheim qui ont une foi absolue 
dans l'avenir de la science et dans 
le progrès; leur sociologie, pen- 
$ent-ils. remplacera un jour la 
morale et guidera la civilisation 
moderne. Là encore, il faudra 
déchanter et appeler l’humour à la 
rescousse. Une des rares lois sur 
laquelle les sociologues allemands 
se mettront d’accord est la loi de 
Herring, qui veut que les adepLcs 
d une certaine discipline soient 
toujours particulièrement nuis 
dans ce qui relève précisément de 
leur domaine de compétence : les 
historiens oublient le passé, ies 
psychologues ne parviennent pas à 
surmonter leurs emotiuns, les éco- 
nomistes commettent des dépasse- 
ments de budget et les sociologues 


sont incapables d’organiser leurs 
relations sociales. 

Le plus fascinant dans l’ouvrage 
de Lcpcnics. c'est le portrait qu’il 
trace des pères fondateurs de la 
sociologie : écrasés par l’ampleur 
de leur tâche, ils finisse ni par se 
réfugier dans la poésie ou dans la 
mystique, à l’instar d'Auguste 
Coraic, qui, follement épris de 
Clotiide de Vaux, réhabilite ies 
sentiments et n'aspire plus qu’à 
être un poète réunissant en lui les 
vertus de Dante et de Pétrarque. 

Un art 

de la vieillesse 

« .4 vec une simultanéité parfois 
stupéfiante, écrit Lcpenies, Comte 
et Mil! passèrent par de graves 
crises morales, dont ils ont vu l'un 
et l'autre la cause dans l'intellec- 
tualisme exagéré de leur existence 
ét de teui activité scientifique. » Et, 
de même que Comte sanctifia 
Clotiide de Vaux, Mill célébra " 
l'intelligence souveraine d’Harriet 
Taylor, ce qui lui valut les sar- 
casmes de Nietzsche. 

En Allemagne, la sociologie 
avait encore moins bonne presse 
qu en France : Gcorg Simrucl se 
mettait en colère dés qu'on le pré- 
sentait comme un «sociologue» 
et Alfred Seidel se suicida après 
avoir publié la Malédiction de la 
conscience. Simir.el et Weber 
jugeaient grotesques les croyances 
optimistes au progrès. A i’eÂîréme 
limite, on pouvait admettre la 
sociologie comme « instrument de 


connaissance de soi et de dégrise- 
ment - un art de la vieillesse». 
mais guère plus. Weber savait 
quels monstres on engendre 
* quand des techniciens formés par 
tes seules sciences exactes violent 
la sociologie». 

Si Max Weber succomba, lui 
aussi, à une grave dépression 
(Lepenies note que, comme pour 
Comte et Mill, (a pureté d’un pro- 
gramme théorique et la stratégie 
de l'hygiène cérébrale y jouèrent 
un grand rôle), il existe néan- 
moins une différence fondamen- 
tale : il ne céda jamais à la tenta- 
tion d’une interprétation 
esthétisanle ou religieuse de ses 
conceptions scientifiques. I) eût, 
en revanche, approuvé ces quel- 
ques lignes de Romain Rolland : 
*• La sociologie donnait du ragoût 
tüL< pensées les plus scabreuses : 
tout se couvrait alors du pavillon 


de la sociologie ; quelque plaisir 
qu 'on eût à satisfaire ses vices, il 
eut manqué quelque chc;e. si l'on 
ne s'était persuadé qu’en les satis- 
faisant. on travaillait pour les 
temps nouveaux. *> 

Le tour de force de w'olf Lepe- 
nies. historien et sociologue, 
auteur d’une grande histoire de la 
sociologie en quatre volumes et 
recteur du Wissenschaftskolleg de 
Berlin, est d'être parvenu à mon- 
trer que les écrivains ne le cèdent 
souvent en rien quant à la rigueur 
scientifique de leurs analyses et 
que Je grand rêve d'une discipline 
froidement rationnelle se heurta 
d abord à ce que la sociologie, 
non sans une certaine arrogance, 
avait prétendu éradiquer : ie style 
qui n'est qu'une des formes de’ 
notre inaliénable et insaisissable 
subjectivité. 


Roland Jaccard 
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Dr Yorke et Mr. Green 

Un homme d'affaires qui dirigea une fonderie ; écrivit dix chefs-d'œuvre puis garda le silence jusqu'à sa mort 


BACK 

de Henry Green. Traduit de 
vnâ ats P" Çlaire Fargeot. Anne 
ViUelaur et Martine Bourgarel ■ 
préface d’Alan Ross, suivie d’un 
entretien avec Henry Green. 

L Uocoquem éditeur (5. rue 
Mederic, 75017 Paris). 

l A tres romans que 
m U iî- ,a He, ? r y Green sont énig- 
matiques, le plus souvent com- 

JSfj du ? mot ou d ’«ne 
3;ü® b £ \ Ar ^Ps Ur ri Conclusion, 
Rien. Back... (I). Enigmatique, la 
personnalité de Fauteur Fêtait 
aussi, cet homme d'affaires, de 
son vrai nom Henry Yorke, qui 
tout en dirigeant la fonderie 
familiale Pontifex and Sons Ltd 
écrivit dix romans, dix chefs- 
d _œ“ vr e. âbsolus, de 1926 à 
1952, puis cessa d’écrire et garda 

1973 jusqu'à sa mort en 

Nigel Dennis, son biographe, 
raconte que Mr. Yorke passait 
ses matinées dans le monde de la 
distillation, au travail : l’essen- 
tiel de sa vie résidait alors dans 
les écarts . thermiques. Mais 
quand arrivait l’heure du déjeu- 
ner, il quittait, en même temps 
que sa fonction directoriale, sa 
véritable identité, se transfor- 
mant en Henry Green, un 
romancier qui produisait quoti- 
diennement « un quota de 
I 000 mots ». 

11 fit son chemin dans les ate- 
liers depuis le bas de l’échelle, 
comme n’importe quel autre 
apprenti, ce que ses camarades 
d’Eton et d’Oxford eurent quel- 
que difficulté à comprendre. 
Cette démarche, outre qu’elle 
correspondait à ses goûts - 
« pour moi. c’est le pub et pas le 


club ». disait-il- lui permit d’en- 
glober dans scs romans une 
grande variété de tons et de 
styles. Non qu’ Henry Green ait 
voulu reproduire dans les dialo- 
gues qui composent la majeure 
partie de scs romans, l'apparence 
ou les rythmes des phrases 
entendues. C’est plutôt une 
vérité d’ordre poétique qu’il 
cherchait à atteindre, une réalité 
profonde qu’il est' possible de 
suggérer, comme en poésie, non 
de dire. 

C’est pourquoi le dialogue de 
Henry Green est oblique, c’est-à- 
dire, selon son propre aveu, qu’il 
ne comporte pas de réponses 
directes, et sa prose, cette « lon- 
gue intimité entre étrangers ». 
semblable à un « réseau d’insi- 
nuations qui vont plus loin que 
tes mots, si partagés soient-ils, ne 
peuvent jamais aller ». Living, 
écrit en 1 928. porte sur le milieu 
ouvrier : h J’ai voulu faire un 
livre aussi tendu, aussi dépouillé 
que possible, en accord avec la vie 
prolétarienne que je menais 
alors. » 

Echos 
de rose 

Pour exprimer cette tension 
essentielle, il eut l’idée de sup- 
primer les articles dans un cer- 
tain nombre de paragraphes, 
jouant alors sur le rythme, les 
sons récurrents, la brièveté des 
mots. La prose de Henry Green 
provoque une émotion de la plus 
haute espèce - celle-là même qui 
faisait écrire à Eudora Welty : 
« Son travail est tellement émou- 
vant. Certaines scènes, certains 
paragraphes ont la qualité d’une 
offrande - pour l’instant même ? 
pour la vie ? » 



Henry Green par Cecil Beaton 


Son premier - traducteur, 
Michel Vinaver (dont on regrette 
ici le talent) tenta d’analyser 
cette qualité quasi magique : * // 
s’agit d’une écriture non neutre, 
utilisant jusqu’aux extrêmes les 
ressources de la musique et des 


images, obtenant des effets de 
choc par le viol au moment voulu 
de la règle syntaxique, restant 
toujours cependant dans les 
limites de la structure fondamen- 
tale de la langue, de sorte que la 
lecture demeure courante. » 


Back est l’histoire de Charley 
Summcrs, qui revient de la 
guerre, et de cinq ans dans un 
camp de prisonniers en Alle- 
magne, avec une jambe en 
moins, pour être confronté à la 
mort de la femme aimée. Conti- 
’ nuer à vivre signifie qu’il lui faut 
à la fois se souvenir et oublier, 
accepter la mort sans pour 
autant renier son amour. Pré- 
sente-absente. elle lui apparaît 
bientôt sous la forme en tout 
point semblable d'une autre 
femme. 

Le dilemme de Charley, 
proche de celui de Tristan dans 
la légende, est d’être confronté à 
deux femmes de môme appa- 
rence mais de noms différents. 
Back est tout entier construit sur 
. le mot rose : Rose, le nom de la 
femme disparue, roses les fleurs 
qui de l’été & l’automne, c’est-à- 
dire du début à la fin de l'his- 
toire, jalonnent le chemin de 
croix de Charley Sura mers, 
« rose » du verbe to rise : se rele- 
ver (comme * se relever d’entre 
les morts »), rose encore la cou- 
leur du corps nu dont la vision 
poursuit Charley Summcrs et le 
torture. Rose, enfin, le signe de 
l'absence et l’objet de la quête. 

Le livre commence au moment 
du retour de Charley Summcrs, 
qui erre à la recherche d'une 
.tombe dans un cimetière empli 
de roses ; de cette très belle 
ouverture à la scène de la rose- 
raie bombardée, vers la fin, ou à 
la scène ultime, quand Nancy, 
l'image de Rose sinon son dou- 
ble. dans sa nudité devient Rose, 
l’amour perdu et retrouvé, le 
centre du roman est toujours le 
mot rose. 

Sans cesse il surgit et revient 
là où on ne l’attend pas et le lec- 


teur, tel Charley Summers en 
proie à l’obsession, est bientôt 
pris dans un système d’cchos où 
résonne sans fm le mot rose. 
Habité par une certitude venue 
de son désir, Charley nie la réa- 
lité de la mort ; les mots, les 
preuves mêmes qu'on lui oppose 
prennent la couleur dont les 
revêt sa conviction intime, et le 
dialogue n’est fait que de quipro- 
quos et de malentendus. 

Les mêmes situations revien- 
nent, comme reviennent les per- 
sonnages, les sentiments et 
l'amour de Charley, qui fondit 
deux objets * en une seule, uni- 
que et véritable amante », mais 
le jeu sur le mot back (retour) 
n'a pas été conservé dans la tra- 
duction. 

Back, c’est aussi le retour en 
traduction française de Henry 
Green, sur lequel un mauvais 
sort sembla s’acharner. Le pré- 
sent volume offre, outre le 
roman, une préface d’Alan Ross 
et une conversation entre Henry 
Green et Terry Southern que 
Maurice Nadeau avait public 
dans les Lettres nouvelles en 
1965. Souhaitons de pouvoir 
bientôt lire en français l'ensem- 
ble de l’œuvre d'un des roman- 
ciers les plus originaux qui 
soienL 

Christine Jordis 

(I) Amour parut aux éditions Galli- 
mard en 1954, d Rien en I9S6 ; quelque 
dix ans plus lard. Conclusion (1954) Tut 
publié ; après une nouvelle interruption. 
Eh gare parut (1979) ; depuis lors, les 
romans de Green ont sombré dans 
l'oubli. 
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Le rassager inconnu 

Le mythe n’a jamais cessé de vivre, ne finit pas d’attirer les hommes ; Roberto Calasso s’est approché de l’énigme 
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Pour Yeats, comme pour 
Roberto Calasso, le mythe n’est 
jamais mort. Le mythe est l’Hôte 
inconnu, le Passager voilé qui rôde 
parmi nous comme au temps d'Ho- 
mère. Il n’a jamais cessé de vivre, il 
n'en finit pas d’attirer les hommes, 
et il connaît aujourd’hui une vita- 
lité particulière, car la psychologie 
complexe de l’homme moderne, 
son sentiment intemporel du temps 
le rendent plus proche que jamais 
de la condition mythique. Dans les 
histoires qu’il recueille, Calasso se 
garde de choisir la version la plus 
ancienne, la version « vraie », 
scientifique, et d'écarter les ver- 
sions « fausses », comme le font 
beaucoup de chercheurs. Le mythe, 
pour lui, est un seul corps, un uni- 
que organisme, vibrant, ambigu, 
riche de résonances, qui n’est 
jamais né et ne mourra jamais, et 
dans lequel chaque élément est en 
relation avec les autres. 

Aussi nous propose-t-il jxwr cha- 
que histoire une infinité de 
variantes, qui se contredisent 
toutes. Toutes ces variantes sont 
également justes : Homère et 
Hésiode ont la même autorité que 
Claudien ou Nonnos, qu’un sco- 
liaste byzantin, un érudit du dix- 
septième- siècle ou même que Gus- 
tave Moreau ou tel fou qui, dans 
un café de Rome ou de Paris, pro- 
clamé qu’il est Hermès. Si, par 
quelque chemin secret, et accompa- 
gnés du Passager voilé, nous péné- 
trons dans la condition mythique, 
si nous comprenons qu’ApoUon, 
Dionysos, Atrée et Cadmos sont 
autant de formes de notre être, 
alors nous possédons nous aussi 
l’autorité d’Homère. Comme lui, 
noos pouvons inventer des mythes, 
les raconter à notre tour, en propo- 
ser de nouvelles variantes, les colo- 
rer, les mettre en musique, les 
transformer comme Calasso ose le 
foire. 

Les histoires racontées par les 
écrivains ou peintes par les poètes 
ne constituent pas toutes de vérita- 
bles mythes. Certaines d’entre elles 
ne sont que des transcriptions lit- 
téraires où ne passe plus le moindre 
frisson du sacré. Que de fois les 
figures d’Apollon ou dArterais, 
d’Achille ou d’Hélène ont été 
outragées par ceux-là mêmes qui. les 
célébraient ! Pour saisir un vénta- 
ble mythe, U n’est qu’une voie : 
nous lisons un livre ; nous nous 


attachons à un personnage auquel 
sont attribuées des aventures 
contradictoires et incompatibles; il 
nous semble que rien ne puisse les 
unifier ; nous sommes sur le point 
de condamner cette accumulation 
de fragments ; et puis nous décou- 
vrons soudain qu’une musique 
suprahumaine unit ces éléments en 
apparence purement fortuits. La 
compétence philologique ou histori- 
que ne suffit pas. Il mut un sixième 
sens pour capter cette aura, ce mys- 
térieux rayonnement, cette asso- 
nance, ce réseau magique entre 
terre et ciel qui tantôt se nomme 
Hennés, tantôt Apollon, Artémis, 
mi bien encore Achille 

L’aigle 
et la fourmi 

Comme tous les écrivains 
modernes, Calasso rêve de la forme 
archaïque du divin - lorsqu’à était 
pierre, fleuve, arbre, animal, et que 
rien ne mêlait ses formes aux 
nôtres. Mais il sait parfaitement 
que l’humanisation des dieux (ou, 
plutôt, la mimétisation du divin 
sous des formes humaines) a été, 
pour l'homme, Pévéneraent le plus 
dangereux : à partir de là, les dieux 
ont commencé à se cacher, à effa- 
cer leur plénitude, à jouer impi- 
toyablement avec ces créatures qui 
leur ressemblaient Du coup, les 
hommes ont senti sur leur nuque le 
souffle des dieux. Et, en même 
temps, ils se sont aperçus que la 
distance s’était accrue entre les 
dieux et eux, devenant, infranchis- 
sable malgré la ressemblance appa- 
rente des formes. (1 ne restait plus 
qu’à accepter cette distance, et 
souffrir. Ceux qui voulaient l'abolir 
(comme tes saints et les poètes) ne 
pouvaient que se précipiter dans un . 
tourbillon d’extase et d’anéantisse- 
ment, vers ce terrible qm constitue 
l’essence du divin. Ils désiraient 
être violentés, possédés, détruits 
par cette immense lumière téné- 
breuse qui s’exprime par une sorte 
de viol. Alors seulement, an 
moment de la consommation et de 
la fin, ils connaissaient l'envahisse- 
ment, la possession, la J fo& > sacrée: 

Il m’est impossible d’évoquer 
tous les thèmes, toutes les analyses, 
toutes les intuitions éclairantes (fan 
livre aussi dense, que je suggérerais 
de lire lentement- comme (m lit les 
livres cyctiqués, jey Métamorphoses 


Par Pietro Citati 


d’Ovide. L’un des plus beaux 
thèmes est celui du héros, qui vit 
mythiquement, comme chacun de 
, nous devrait vivre. Son Moi l'en- 
nuie, il devient un autre, plusieurs 
autres : s'il est Alexandre, il devient 
Achille et Dionysos, Hercule et 
Cyrus le Grand ; scs gestes répètent 
des gestes plus anciens, qui, à leur 
tour, suscitent une inimité de gestes 
et d’échos modernes; et, dans ce 
tourbillon vertigineux de «Moi», 
de modèles et d’échos, le héros 
pénètre en un lieu hors du temps, 
ou bien risque de se perdre à 
jamais. 

Autre thème privilégié, celui du 
rapport entre jeu et nécessité ; qu 
encore le motif des bandelettes, 
symbole de la «connexion de tout 
avec tout», qui seule donne un sens 
à la vie; ou celui du voile, l’objet 
ultime que nous rencontrions en 
Grèce ; « Au-delà du voile, il n’y a 
rien d’autre. Le voile est l’autre. Il 
annonce que ce qui existe ne sc suf- 
fit pas à lui-même, mais doit conti- 
nuellement être couvert ou décou- 
vert, apparaître ou disparaître.» 

Les Noces de Cadmos et d’Har- 
monie présupposent une immense 
culture. Calasso a lu tout ce qui est 
grec ou présente un rapport quel- 
conque avec la Grèce : Homère, 
Eschyle, Platon, Aristophane - et 
les derniers scofiastes byzantins, les 
encyclopédistes médiévaux, les 
mythographes du dix-septième siè- 
cle et Tes érudits extravagants du 
siècle dernier, chez qui Ton pouvait 
encore trouver un écho de ce que 
Cadmos, pour la première fois, fixa 
par l’éCTiture. Dans chaque apho- 
risme du livre, la Grèce tout entière 
est présente: Le corps immense de 
la mythologie (tous les dieux, les 
demi-dieux, les héros et les méta- 
morphoses) palpite, resplendit ou 
nous agresse à chaque ligne. L'œil 
de Calasso est doté d’une percep- 
tion totale ; c’est à la fois celui de' 
Faigle qui embrasse depuis les nues 
tes plus vastes étendues, et celui de 
la fourmi qui connaît chaque brin 
d'herbe, chaque pierre, chaque fleur 
de son minuscule territoire. Sans 
cette alternance, ou cette fusion, du 
regard de l’aigle et de celui de la 
fourmi, la Grèce - comme tout 
autre otget - ne peut qu’échapper à 
ses observateurs. 


Dans la Ruine de Kasch. son 
livre précédent, Calasso parlait des 
mythes en dehors de toute disposi- 
tion mythique. Mais, ici, après une 
imprégnation, une immersion de 
plusieurs années, il possède parfai- 
tement cette disposition, et le voilà 
devenu un maillon actif dans la 
chaîne dorée qui, depuis Homère, 
conduit Dieu sait où et Dieu sait 
quand. Usant des facultés varapiri- 
ques du polype, il produit sa 
matière propre à partir des trésors 
d'une très longue tradition : il 
transcrit, raconte à nouveau, fout 
en insinuant ses inventions dans le 
vieux corps du mythe. L’amalgame 
entre fidélité et invention, trans- 
cription et recréation, me semble 
parfait : au point qu’à la fin, même 
un connaisseur ne parvient pas à 
distinguer ce que Calasso a inter- 
prété de ce qu’il a inventé. Aussi tes 
Noces se présentent-elles comme un 
livre sans véritables équivalents 


modernes. Imaginez une combinai- 
son entre les Métamorphoses 
d’Ovide, les Dionysiaques de Non- 
nos, la Bibliothèque d’Apoflodore, 
et l'un des grands répertoires du 
dix-septième qui ont inspiré 
Goethe et Keats. 

Tout ce qui est analyse et inter- 
prétation se dissimule dans les plis 
d’un récit qui semble ne reposer 
que sur lui-même. Bien des lecteurs 
se laisseront séduire par la mélodie 
du texte, comme si Calasso n'était 
qu'un conteur de fables; puis ils 
découvriront que l’interprétation, 
dissimulée, concentrée, diffuse son 
rayonnement jusqu’à la surface. 
Mais il est un choix singulier : la 
forme propre du mythe est le récit, 
qui jamais ne s’épuise ni ne peut 
finir, comme celui d’Ulysse qui 
tient les Phéaciens éveillés toute 
une nuit ; Calasso, lui, a aboli la 
continuité narrative des cosmogo- 
nies et des retours par l’insertion 
d’aphorismes, de petites histoires et 
d’anecdotes. Sa muse à lui, c’est 
l’entrelacs, Faller-retour, le laby- 


rinthe. Et pourtant, nous n’avons 
nulle impression de «morcelé» : en 
effet, derrière un fragment réé- 
merge une sensation de fluidité iné- 
puisable, qui est le souffle même de 
la mythologie, lorsqu'elle décide de 
nous apparaître. 

Ce regard doux, subtil, volup- 
tueux. obstiné, accompagne les 
aventures des dieux et des héros, fl 
n’y a jamais de changement de 
rythme. Une prose lente, mélo- 
dieuse, retrace ces histoires depuis 
le temps où les dieux n'étaient pas 
encore nés, jusqu’à l’invention de 
l'écriture. Avec des gestes de plus 
en plus sinueux, enveloppants, 
Calasso s'approche de 1’énigrac; il 
la démêle; puis, au moment où 
nous allons refermer le livre, il la 
noue et l’embrouille à nouveau, 
laissant le monde grec s’envelopper 
à nouveau dans scs ténèbres inac- 
cessibles. 

f Traduit de tltaben 

par Brigitte Pérol.j 


Diva. 



Victoria. Belle. Intelligente. Buenos Aires, les années 30. Victoria Ocampo. La 
littérature. Supervielle, Drieu La RocheSe, Borgès. Rencontres. Amitiés. Amours. 
Victoria. Itinéraires d'une femme hors du commun. Non. Plus que cela. D'une diva. 
Dona Ocampo.' Une biographie par Laura Ayerza de CastÜho et Odile Felgïne. 
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d’André Bièly. 

Traduit du russe 

par Christine Zeytounian-Beloûx 
EdL Jacqueline Chambon. 

180 p.. UOF. 

LES COCHERS 
DE SA MAJESTÉ 
nouvel», suivies de 

Six lettres à Lounatcharsld 

de Vladimir Koroienko. 

Traduit du russe 
par Edouard Beaux. 

Préface d'Hélène Carrère d'Encausse. 

Albin Michel. 400 p.. 140 F. 

MORPHINE 

de Mikhaïl Boulgakov. 

Traduit du russe 
par Marianne Gourg. 

Sotin, 80 p. 60 F. 

LETTRES 

A MORGAN PHILIPS PRICE 

d'IUazd. 

Traduit du russe 
par Régis GayrauiL 
Album relié avec des photos. 

Clemenee Hiver 

(9. rue Campagne-Première 75014 Paris). 
208 p.. 190 F. 

L’ALBUM RUSSE 

de Michael Ignaiigjf. 

Traduit de ['anglais 
par Gérard Botdad. 

Payot. S 14 p., 130 F. 

D ANS le domaine de la littérature, 
la perestroïka a réussi à exhumer 
les écrits du passé que soixante-dix 
ans de censures, de suicides et 
d’assassinats de toutes sortes 
auraient pu enterrer à jamais. Ccst ainsi 
que les Soviétiques découvrent des œuvres 
rares qui, peu à peu, sont traduites. 

Jacqueline Chambon a eu la bonne idée 
de publier la première œuvre d’un jeune 
homme de vingt ans, écrite alors que com- 
mence le siècle : la Symphonie dramatique 
(1901) d'André Biély. qui écrit dans sa pré- 
face : « Cet ouvrage a trois sens : un sens 
musical, un sens satirique et. en outre, un 
sens philosophico-symbolique. » 

Dans cette première œuvre, prose poéti- 
que faite de thèmes, de Iritmotive, de 
contrepoints, de phrases courtes, pour une 
narration hachée, une prose d'une 
construction musicale, le futur auteur de 
Petersbourg erre dans un Moscou « Belle 
Epoque» de fin du monde à la suite de 
Popovski. l'ennemi des démocrates, tou- 
jours chaussé de caoutchoucs et portant un 
ouvrage de piété à la main et un parapluie 
sous le bras quel que soit le temps 
(« Popovski était homme d'Eglise. fl crai- 
gnait k diable et le progrès. Il pensait que le 
monde vivait ses derniers jours et que le 
talent venait du Malin. Il recherchait les 
signes démoniaques chez ceux qu'il fréquen- 
tait et passait ses soirées à lire l'Evangile. ») 
Nuits de lune, nuits sans lune ou soleils 


D’AUTRES MONDES 

par Nicole fond 


Gels et dégels en Russie 


masqués par une énorme chauve- 
souris dans un Moscou où se pro- 
duisent «des phénomènes chargés 
d’une signification mystique» tandis 
que l’Europe moribonde et édentée 
lui fait l’effet d'un squelette qui 
danse : le philosophe, la fée (et la 
demi-fée), l’ascète à la barbe d’or, 
les démocrates, les positivistes, les 
marxistes, les nietzschéens et les 
bouddhistes zen. «Les champs 
d'émeraude s’inclinaient et priaient 
te matin d'azur» : c'est comme un 
hommage au philosophe défunt 
Vladimir Soloviev qui réapparaît 
<i?ns un fiacre au temps de la résur- 
rection des morts. Mystiques illumi- 
nés attendant l'Apocalypse. Un 
texte prémonitoire qui se moque du 
réalisme et célèbre une grande 
messe noire de fin du monde, tan- 
dis que s’annonce l’Antéchrist 

E CRIVAIN célèbre, très respecté 
dans les milieux intellectuels, 
Vladimir Koroienko (1853-1921) 
nous était resté inconnu. Célébré 
avec les {dus grandes louanges, fl a 
été comparé le plus souvent à Tourgueniev 
et à Tchékhov pour des récits d'une grande 
beauté qu'il a rapportés de plusieurs exils 
en Sibérie où il firt déporté pour des rai- 
sons politiques dès le dâmt des années 70, 
alors qu’il était étudiant Cest un monde 
ignoré de tous qu'il fait découvrir dans 
cette Sibérie dont il décrit minutieusement 
la vie, auprès des Iakoutes pris entre le 
chamanisme et l'orthodoxie à laquelle on 
les a convertis, comme auprès des 
bagnards, ces k vagabonds sibériens» qui 
aspirent à être des hommes libres, même 
dans la taïga désolée. A s'évader ou à res- 
ter. 

Le recueil de nouvelles de Koroienko 
qui vient de paraître chez Albin Michel 
sera une vraie découverte d’une humanité 
opprimée, prise dans cet univers de glace 
étincelant et figé où, lorsque le mercure a 
gelé, les oiseaux ralentissent leur vol et 
tombent. les ours gèlent dans leurs 
tanières, les hommes commencent à geler 
(«la respiration vient à manquer, vous cli- 
gnez des yeux, entre les paupières se for- 
ment de fins glaçons, le froid pénètre sous 
les vêtements, puis s’infiltre dans les mus- 
cles. dans lésas- dans la moelle des os. Un 



lliazd en Turquie en 1917. 


frisson s'empare de vous, une sorte de fris- 
son intérieur, pénétrant, désagréable et, en 
fin de compte, humiliant même!»). 

De plus, on découvre avec Koroienko 
un homme de plume qui est aussi un 
homme d’action, un homme intègre prêt à 
s’engager pour défendre les droits de 
l'homme, à se séparer, s’il le faut, de ceux 
avec qui il avait combattu pour la démo- 
cratie, à craindre les exécutions sommaires 
et toutes les formes de violations du droit 
de la part de nouveaux dirigeants. Sur ce 
point, la lecture des six lettres adressées, 
pendant l'été 1920, à Anatoli Lounat- 
charsld, commissaire à l’instruction publi- 
que, qui circulèrent sous le manteau et 
n’ont paru en URSS qu’en 1989, est tout à 
lait passionnante. 

« Ces lettres sont probablement la pre- 
mière analyse claire du pouvoir soviétique, 
et elles annoncent les formes qu'il prendra 
durablement, écrit Hélène Carrère d’En- 
causse dans la préface au volume. C'est 
dans la réflexion sur passé lointain et passé 
proche, dans le débat sur le prix de la voie 


révolutionnaire et dans le 
sur la Russie d'avant 1917 que l'on 
redécouvre aujourd'hui que l'apport 
de Koroienko est infiniment pré- 
cieux. (...) C’est la Russie profonde, 
celle des réalités sordides, mais aussi 
des interrogations et des rêves fous, 
de la démesure des esprits. Et elle 
aide à comprendre la démesure des 
événements qui ont suivi» Vladimir 
Koroienko mourut Farinée suivante; 
sans doute cela valait-il mieux pour 
sa liberté- 

A UTRE apocalypse. Autre tableau 
H de la Révolution, mais maquillé 
en maladie. Morphine, an texte 
court des débuts de Mikhaïl Boulga- 
kov (1891-1940), alors médecin, 
commencé en 1919-1920 et terminé 
en 1927, est une histoire qui ne 
peut mener qu'au suicide... ou à la 
littérature. Un médecin décide de 
publier, dix ans après sa mort, le 
Journal que lui a laissé un de ses 
confrères, morphinomane; journal 
d’une intoxication d’une année, du 
14 février 1917 au 14 février 1918, 
Fhistoire d’une déchéance qui suit, sans les 
nommer, les événements historiques et qui 
permet, un temps, au drogué de modeler le 
monde selon ses désirs et d’oublier la réa- 
lité. « Loin, très loin, il y a Moscou. Mos- 
cou l'échevelée, Moscou la furieuse. Mais je 
ne me sens concerné par rien, je n'ai besoin 
de rien, je n’ai envie d'aller nulle part.» 
Une description clinique du rapport avec 
la drogue - réellement autobiographique - 
confrontée, en ces temps troublés, à l'expé- 
rience du docteur Boulgakov, qui décide là 
de se consacrer à la littérature, cette autre 
drogue. 

Mikhaïl Boulgakov avait pensé, dans les 
années 20, émigrer. I] ne partira jamais, 
mais le Maître et Marguerite \ sauvé de la 
censure, lui survivra et sera exhumé, avec 
des coupures, grâce au dégel khroachtchè- 
vien. Le Géorgien Uiazd, alias Tlya Zdané- 
vitcb (1894-1975), avant-gardiste lettristo- 
zaoumiste, lui, quitte Tiflis à ta fin de 
1920 pour la France via Constantinople où 
il passe une année, apprend le turc et écrit 
une Etude historique de toutes les monnaies 
et de tous les billets de banque de tous les 
Etats russes et de l’Empire soviétique entre 
1897 et 1924. En 1929, à Paris, alors dessi- 


nateur de f«g« chez ChancL il décide de 
rédiger, sous forme de lettres au journaliste 
angiBÎc Morgan Philips Price, le récit de sa 
vie depuis le 1* mai 1917. date de leur 
dernière rencontre, à Pctrograd; jusqu'à 
son arrivée en France. 

Cinq lettres qui sont une histoire pas- 
sionnante et tout à fait originale du temps 
de la révolution vue de loin, du Caucase, 
puis de Turquie, par un Caucasien qui 
«quitte la Révolution pour l'architecture », à 
l'invitation de la société archéologique de 
Tïflis pour une expédition scientifique, 
afin de découvrir les architectures du sep- 
tième au onzième siècle connues jus- 
qu'alors uniquement par ouï-dire. « Foin 
vous étonniez de cette préférence d'une 
construction, vivante, à une autre, mou- 
rante. (~) J’ai visité un pays dont le souve- 
nir éclairera toute ma vie», écrit 1e Géor- 
gien, qui n'a pas honte de se dire 
russophobe et séparatiste : « fut Révolution 
a transformé cette haine de la Russie en 
général en une haine de l'Empire russe. 
expliquo-t-il. Hier défaitistes, nous rêvions à 
présent de le voir éclater en une centaine de 
Républiques, et souhaitions que la transfor- 
mation de la Russie proprement dite en un 
Etat modeste ayant son débouché sur 
l’océan Arctique pourrait enfin nous récon- 
cilier avec elle. » 

A Istanbul, logé chez Hadji-Baba rue des 
Portcs-du-Royaumc, lliazd nous raconte la 
capitale d'un empire vaincu, envahi par 
des émigrants et où on entend parier russe 
à chaque pas. où s’ouvrent des restaureras 
russes, des cabarets russes, des salles de 
jeux, des maisons closes, des paris sur des 
courses de cafards ! Ce petit livre oblong. 
soigneusement relié, joliment imprime et 
illustré de photographies d’églises du Cau- 
case prises par l’auteur, ravira ceux que 
passionne l'histoire de première main sur 
les lendemains des dix jours qui ébranlè- 
rent leur monde et l’existence de ceux qui 
restèrent apatrides. 

Retombées de FApocalypse_. «Des gens 
que je connais, aucun n'habite la maison 
dans laquelle il a grandi ni même la ville 
ou le village où il a passé son enfance (...) 
Ce siècle a fait de l’exil, de la migration, de 
l'expatriation ta norme, et de l’enracina 
ment l’exception. » Descendant de Russes 
qu’on disait «blancs» et de Canadiens 
venus d’Ecosse, Michael Georgevitch Igna- 
tieff petit-fils d’un ministre de Nicolas II - 
né en 1947 au Canada, vivant à Londres - 
a ouvert son «album russe». wr album -de 
la mémoire qui lut manque, un de ces 
albums de tarai He qui sont bien souvent la 
seule chose qui soit restée («les seules 
icônes domestiques qui exercent la Jonction 
religieuse de faire le lien entre les morts et 
les vivants et de permettre à c es derniers de 
situer leur identité dans le temps»). Lui qui 
ne parte pas russe, il a repris les mémoires 
de sa famille, écrivant ce livre comme on 
passe le relais. 


Un génial attentat contre le Coran 


Suite de la page 19 

El quel plus beau couronnement 
«l'une carrière d'arabisant peut-il 
exister, en effet, que d'ajouter sa 
propre version coranique à celles 
de tant de maîtres illustres, depuis 
le pionnier Pierre le Vénérable, 
abbé de Cluny, qui commit, avec 
les moines cisterciens, au douzième 
siècle, une translation latine 
condensée du Livre des Sarrazins, 
jusqu'à Régis Blachère ou Jean 
Grosjcan (le Coran de Grosiean. 
d’ailleurs superbement préfacé par 
Bcrque. est paru chez Philippe 
Lebaud en 1979V 
Jacques Bcrque. qui. avec 
Maxime Rodinson et Vincent Man- 
sour-Monteil, forme aujourd’hui la 
suprême tri ni té de l’islamologie 
française (mais ni Monteü ni 
Rodinson ne sc sont attaqués au 
Coran), avait en tout cas une raison 
personnelle et inédite de «franci- 
ser» le Coran : «En exprimer la 
vision rationaliste mais pas un 
rationalisme primaire, natf. façon 
dix-neuvième siècle, qui viderait l’is- 
lam de sa moelle culturelle 
Sait-on que. tout au long des 6 232 
versets [contenus dans les 1 14 cha- 
pitres ou sourates du Coran] le mot 
« raison » est prononcé quarante- 

f aire fois, alors que la racine signi- 
iw «sacré" n ‘apparaît que sept 
fois ?» 

t Pour mettre au jour ce «rationa- 
lisme». Jacques Berque a fait cc 
que tout traducteur scrupuleux, 
même sans but philosohiquc. doit 
entreprendre : il est retourné au 
texte, aux mots et à leurs racines ; 
et il a navigué au plus près sur 
l'océan insondable de l’idiome 
arabe, essayant de coller le plus 
possible au sens premier, de «tra- 
duire» plus que «d'interpréter», 
contrairement à la majorité de ses 
prédécesseurs. 

Cette tâche, à vrai dire immense, 
lui a pris plus de trois lustres, là- 
bas, dans sa maison des Landes, 
solitaire comme une tente au 
désert, malgré les rappels de son 
éditeur Pierre Bernard, pressé, 
comme tout éditeur qui sc respecte. 


Heureusement, Jacques Berque, 
là encore, ne s’est pas laissé impres- 
sionner. Le résultat de cette sércnité 
est un fleuve sémantique puissant 
et pourtant humble. 

Humble, car le style berquîen. 
martial et mordoré, marque du 
moindre de ses articles passés, avec 
ses termes rares, éclatants, juteux, 
bref un style très «littéraire» aussi 
original, aussi reconnaissable que 
celui de Paul Morand ou Jean 
Genêt, s'est effacé, cette fois, 
devant le Verbe de Dieu. Finale- 
ment le traducteur s'est fait «pieux 
envers ses pire et trière, nullement 
impérieux non plus que rebelle» 
(sourate de Mane, XIX, 14). 

S'il y a eu «attentat» et, comme 
le reconnaît Jacques Berque lui- 
même, toute traduction de ce livre, 
sanctifié çt «interdit», ne peut être, 
par définition, qu’attentat, il est en 
particulier dans cette remise à nu 
d’une œuvre recrue de lectures, 
interprétations, gloses et commen- 
taires. 

Cc retour carré aux sources ne 
sera pas toujours apprécié par les 
ultras de l'islam (la presse arabo- 
phone, financée par Ryad, in situ 
ou à travers la planète, grognait 
encore dernièrement contre «ces 
orientalistes qui traduisent le Coran 
pour mieux le combattre *), ni par 
un lectorat francophone volontiers 
amateur de fioritures orientales. 

On pourra, au reste, légitime- 
ment reprocher à Jacques Berque 
d'avoir, de temps en temps, com- 
pliqué la compréhension du Coran 
en voulant s’en tenir trop rigoureu- 
sement au sens initial : ainsi le 
terme de « dénégateurs ». choisi 
pour désigner les «r Infidèles », les 
«mécréants», bref les non-musul- 
mans (y compris, parfois, les chré- 
tiens, encore que ces derniers soient 
plutôt qualifiés d' «assodateuts» - 
que Berque transforme en «osso- 
cianls » - en raison de 

association » au Père du Fils et 
du Saint-Esprit). 

Sur bien d'autres thèmes, au 
contraire, la translation berquienne, 
retour strict ou non à la racine, est 


plus éclairante, ainsi dans la sou- 
rate du Pèlerinage (XXII, 17), lors- 
que les mystérieux «mages», cités 
avec les Israélites, les sabéens (3) et 
les chrétiens, comme la quatrième 
foi reconnue par le Prophète, rede- 
viennent les zoroastriens dont on 
sait au moins qui ils sont (ceux de 
notre siècle disposent de droit d'un 
siège au Parlement de la Républi- 
que islamique d'Iran et sont connus 
en Inde et au Pakistan sous le nom 
de partis»). 

Ccst à la fois à l'ensemble et à 
des détails de ce type qu'on jugera 
«le Coran de Bcrque»; mais il fau- 
dra des années de pratique, de 
comparaisons, de parallèles et, bien 
sûr, l’avis des musulmans lisant le 
Coran en français pour déterminer 
si vraiment la cuvée Berque aura 
fait date. 

En attendant, Jacques Bcrque, 
après ce travail titanesque. s’est jeté 
diras une autre œuvre d'envergure : 
l’étude, et sans doute la traduction, 
du Kitab el AghanL «Le livre des 
chants», sorte d'antiques annales 
arabes. Après avoir rendu scs 
devoirs au Coran, matrice de cette 
langue arabe qu'il sert depuis long- 
temps avec tant d’affection et de 
force, le maître est déjà retourné à 
des champs moins foulés, sa terre 
d’élection. 

Jean-Piore PéronceLHogoz 


Eloge de l’idiot 

Les histoires d’un curieux personnage issu 
de la tradition orale islamique 


(3) Les sabéens ou «chrétiens de saint 
Jean-Baptiste» constituent une petite secte 
syneré liste, toujours présente dans l’Irak 
actuel. 

□ Signalons également la récente 
parution, chez Maisonneuve et 
Larose, d’une autre version française 
du Coran (425 p., 144 F), également 
très personnelle et très travaillée, 
due au traducteur franco-syrien 
René Khawam, qui couronne ainsi, 
lui aussi, toute une vie consacrée à 
la «francisation» de grands textes 
arabes, notamment les Mille et Une 
Nuits a la littérature érotique orien- 
tale. 


SUBLIMES PAROLES 
ET IDIOTIES 

DE NASR EDD1N HODJA 

recueillies et présentées 
par Jean-Louis Maunoury. 

Phébus, 308 p.. 128 F. 

«En sortant de chez lui, un 
matin, Nasr Eddin voit à terre lès 
morceaux d'un miroir brisé. Il en 
ramasse un et s’y regarde. H se 
trouve un visage qui ne lui plaît 
pas. des traits que l’âge a alour- 
dis. un teint plutôt rougeaud, et 
ce nez en rostre, hérité du père 
Abdullah EffendL 

»Dans sa fureur, il envoie pro- 
mener aussi loin qu'il peut le 
fragment de verre : 

»- Hors de ma vue! s’em- 
porte-t-il. Je comprends, à pré- 
sent, qu ’on l 'ait jeté. » 

Surréaliste cette histoire? Un 
peu ; mais c'est à une tradition 
islamique, populaire et 
moyenâgeuse que nous la 
devons. Celle de Nasr Eddin le 
Hodja qui, à l’époque où l'Inqui- 
sition pourchassait les sceptiques 
pour en faire des fagots, passait 
déjà la vérité à' ta raoulinette de 
l'absurde. 

Nasr Eddin a raison : pourquoi 
faire confiance à un miroir, 
trouvé et cassé de surcroît, pour 
nous fixer sur la réalité d'un 
reflet ? Et quand il rétorque, à un 
ami qui s’étonnait que les 
Arabes aient pu faire surgir tant 
de minarets du désert: « C’est 
bien facile, ils ont mis tes puits à 
l’envers ». ne livre-t-il pas, à la 
manière d'une plaisanxeric laça- 
nienne, le secret qui lie la vie et 
la religioa ? 

Collectées et présentées par 


Jean-Louis Maunoury (I), 
Sublimes Paroles et Idioties de 
Nasr Eddin Hodja. est un recueil 
de deux cent quarante-deux his- 
toires courtes choisies parmi les 
milliers qui courent, depuis le 
treizième siècle, en Perse, en 
Turquie, dans le monde arabe et 
dans certaines parties de l'Eu- 
rope balkanique soumises à l'in- 
fluence de l’islam. Transmises de 
bouche à oreille jusqu’au dix- 
neuvième siècle, elles mettent en 
scène un personnage qu’un texte 
très ancien qualifie dV idiot com- 
plet ». Eloge bien plus que 
blâme, ce titre suggère que Nasr 
Eddin aurait, comme d’autres 
accèdent à l’illumination, atteint 
le stade suprême - sublime - de 
l'idiotie. 

Nasr Eddin discute de tout, a 
réponse à tout et profère les 
pires absurdités avec, au choix 
de chacun, l'assurance d'un sim- 
ple d'esprit incapable de s’abs- 
traire des contingences ou celle 
d’un maître dont chaque parole 
serait un enseignement, une 
ouverture sur la réalité hors de 
portée de l'ordinaire entende- 
ment^ Insolent, scatologique, 
libertin, il pontifie avec arro- 
gance et désarçonne d’une 
phrase ceux qui ont l'audace de 
se mesurer à sa dialectique. 

A un ami qui lui demande ce 
qu’il compte faire de la terre du 
trou qu’il vient de creuser, il 
répond qu’il en creusera un 
deuxième et quand l’ami, ironi- 
que, s'inquiète sur le sort de la 
terre du deuxième trou, il rétor- 
que: «Ecoute, je n’ai pas le 
temps de t expliquer mon plan 
dans tous les détails. » Le ciel 
lui-même n’est pas épargné : si 


Nasr Eddin perd une babouche 
dans le courant au cours d'une 
ablution rituelle, il lève la tête et 
crie : « Reprends ton ablution, et 
rends moi ma babouche. » 

Mais c’est face aux puissants 
que Nasr Eddin donne toute la 
mesure de cette idiotie. Familier i ) 
du grand conquérant tartarc * 
Timur Lang (Tamerian), d'un 
glissement de sens, i( désamorce 
les certitudes du tyran. C’est 
que, sage et fou, Nasr Eddin (en 
arabe: soutien de la religion) 
Hodja (maître d'école coranique) 
joue à décrypter les apparences. 

En provoquant le rire, il défie les 
lois à notre place, nous venge de 
leur nécessité. 

. L'enseignement de Nasr Eddin 
c’est que toute loi, humaine, 
divine ou naturelle, n’est suppor- 
table que . parce qu’on est tou- 
jours libre de la violer. Pour y 
arnver tout est bon ; et l’univers . 
lui-même ri'cst pas de taille à * 
s’opposer à celui qui n’aecofdc 
aucune confiance à son reflet et 
marchande avec les apparences 
comme il discute le prix des 
aubergines. 

Le livre présente par Mau- 
noury se lit à petites bouchées 
gourmandes. Au plaisir du rire 
s ajoute celui d’un surprenant 
voyage dans un islam tradition- 
nel dont on ne soupçonnait pas 
toujours qu’il put receler de tels 
trèsors de liberté frondeuse. A 
offrir et à propager ; ne serait-ce 
que pour faire œuvre de subver- :t 
ston. / 

Patrick Rayaal 


.H) Poète, conteur « romancier. Sou 
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ECONOMIE 


SECTION C 



billet 

Sauve-qui-peut 
aérien 

Les avions qui volent è vide et 
«es pertes spectaculaires que 
cette disparition de la dientèls 
provoque dans les comptas des 
compagnies aériennes suscitent 
«Kite une gamme de réactions, 
«ont les dernières en date sont 
ouvertement protectionnistes. 

La guerre du Golfe ayant divisé 
par deux le nombre des 
passagers, les transporteurs ont 
commencé par tailler dans leurs 
programmes de vols. Puis, ils 
ont mis en piaca des mesures 
de chômage partiel ou de 
départs volontaires pour leur 
personnel. Ils ont élaboré une 
stratégie commerciale pour 
persuader les clients de 
reprendre l'avion et cela a donné 
lieu à la publication de tarifs 
apparemment alléchants, 
puisque les pourcentages de 
baisse annoncés étaient de 
30 % à 50 %. 

La coup de chien est.trop 
important pour pouvoir être 
amorti par ces mesures et il 
sembla devoir durer aussi 
longtemps que la guerre. Aussi 
les compagnies aériennes se 
tournent-elles maintenant vers 
les pouvoirs publics pour en 
recevoir aide et protection. 

C'est l'Association du transport 
aérien international (IATA), qui 
regroupe plus de deux cents 
compagnies, qui, par la voix de 
son directeur général, M. Gunter 
Eser, vient de demander aux 
gouvernements d’apporter 
c tout le soutien possible en 
matière de sécurités afin cto 
dissiper la peur des attentats 
chez la jcUerrtèJa. 

C'est aussi l'Association des 
compagnies aériennes 
européennes (AEA), dont le 
président, M. Bernard Attafi, par 
ailleurs présidant d'Air France, 
plaide auprès de la Commission 
de Bruxelles une mise en 
sommeil provisoire ou un 
adoucissement de la 
libéralisation dont la CEE attend 
une amélioration du sort des 
passagers. 

il n'est pas jusqu'aux Etats-Unis 
qui viennent d'interdire à cinq 
transporteurs américains, mais 
aussi à deux britanniques, de 
réduire de 50 % leurs prix sur 
('Atlantique nord. Au-delà du 
bras de fer en cours entre 
l'administration américaine et 
son homologue britannique au 
sujet des droits de trafic entre 
les deux pays, ce refus 
témoigne du souci des pouvoirs 
publics de protéger, y compris 
contre eHes-mêmes, les 
compagnies qui seraient tentées 
de se lancer dans une bataJHe 
des prix suicidaire dans le 
contexte actuel. Les 
transporteurs aériens demeurent 
des entreprises pas tout à fait 
comme les autres aux yeux des 
gouvernements. 

AI. F. 


PÉTROLE* 

Prix du baril de pétrole brol (ea dollars) 


VntikK 

ue. jgg 

• WTI (West Tous 

lUnaedule), iNs»- ^ n « 

yetJbdftK 22fi6 -<L37 

14 fc 

• Brest i Landrei à 

FanoQff 19,05 -0,02 

(Sourtr : AiWmgEi pétroNcn France) 

A Londres, jeudi matin, tes cota- 
tions du brent pour l'échéance mai* 

- c'est-à-dire pour une livraison 
en mars - ont cessé; re mplac ées par 
l’échéance avril, ce qui a soutenu 
artificiellement les cours. Fonda- 
mentalement, te marché était 
orienté à la baisse, en «son de la 
rechute brutale des cours du gazole, 
laquelle est liée, à l'arrivée en 
Europe des cargaisons expédiées 
depuis deux semaines de là côte est 
des Etats-Unis pour approvisionner 
le Vieux continent, alors .que la j 
température s'est radoucie. . 


A travers un montage compliqué 

Cerus cède ses titres Générale de Belgique 
à la Compagnie financière de Suez 


La cession à Suez dés 9.9 % de 
titres Société générale de Belgique 
(SGB) détenus par Cerus (Compa- 
gnies européennes réunies), holding 
français du financier italien Carlo 
De Benedetti, entérinée par les 
conseils d'administration des deux 
sociétés tenus le 13 février, s'effec- 
tue à travers un montage compliqué. 

Dans un premier temps, Cerus 
apporte ses titres SGB pour 1950 
francs belges (environ 325 francs 
français) par action à Surec. Cette 
filiale à 100% peste déjà près de 3 % 
du capital de Suez, sur les 5 % que 


détient le groupe de M. De Bene- 
detti. Surec s'endette de 2,05 mil- 
liards de francs pour payer Cents 
comptant 

En juin 1991, sous réserve de l’ap- 
probation des assemblées générales 
des deux sociétés, Cerus apportera 
Surec & Suez et se verra rémunéré 
en actions Suez, émises & cette occa- 
sion, pour un montant équivalent i 
la valeur des 3 % de Suez, soit envi- 
ron 1,1 milliard de francs. 

Conséquence de ce montage : 
Cerus peut se désendetter de 2 mil- 
liards de francs sur 4 et affiche pour 


La fin des holdings tirelires ? 


par Claire Blandin 


ipST-CE la fin des holdings fbian- 
clàras et d'une certaine forme 
de «capitalisme par procuration»? 
Depuis plus d’un an, les annonces 
'de fusions-absorptions se multi- 
pliant : Suez, Parfcas. Axa... avalent 
das filiales devenues des structures 
vides sans justification économique 
(fire dans «le Monde affairas» : «La 
mode des mariages de raison», 
page 29). «Le temps n'est plus à le 
recherche d'occasions d'investisse- 
ments j Celui qui formula ce constat 
désabusé n’est autre que M. Carlo 
De 8enedatti, chantre pendant la 
décennie 80 d’un capitalisme 
moderne, fruit d’un réseau d'al- 
liances et d'une cascade de socié- 
tés-holdings destinées & lever des 
capitaux. Les marchés financiers 
sont florissants, l’argent abondant, 
les entreprises en redressement. 
Intéressantes à l’achat, sont nom- 
breuses... M. De Benedetti a des 
ambitions d‘ investissements mais 
pas les moyens de les satisfaire. Il 
met en place un «système» (ta 
Monde du 25 juin 1986) qui lui per- 
met dd. lever beaucoup d'argent tout 
en gardant le contrôla de ses 
affaires. Tout ('organigramme de 
son groupe est h l’image de cette 

philosophie. 

Le «système» 
ne fonctionne pins 

M. De Benedetti ne possède en 
tout et pour tout que '51 % de 
Cofide (Compagnie financière De 
Benedetti), holding de tôte du 
groupe. Celle-ci détient 35 % dans la 
CIR (Compagnie Industriafi Rhinite), 
autre hokfing, qui contrôla à son tour 
Olivetti et d'autres holdings tels 
Cerus, hokfing français, propriétaire 
de Valeo, de ta banque Dumeni et ... 
d’un autre holding, Cofir. Une cas- 
cade efficace tant que ta marche en 
avant se poursuit. A chaque niveau, 
l'appel au marché financier permet 
de foire vivra les actifs industriels. 
Ainsi Olivetti vivait-il de la diversifi- 
cation du portefeuffie de la CIR. «Il 
ne faut pas que la OR s'identifie è 
OSvatti, ou la Cofide à la CIR. (Usait à 
l'époque M. Carlo De Benedetti, 
sinon Je n’aurai plus d'actionnaires » 

Que sa passe-t-il aujourd’hui? 
M. De Benedetti constate que le 
«système» ne fonctionne plus. Les 
marchés financiers se sont taris, 
n’alimantant plus les structures 
mises en place pots tas «pomper». 
La boulimie d'acquisitions a conduit 
ces holdings è acheter de plus en 
plus cher des affaires et à s’endetter 


pour les payer. Cerus a connu ce 
processus avec l'affaire Société 
générale de Belgique. Mais il n'est 
pas le seuL M. Gérard Worma, PDG 
de Suez, en annonçant le projet de 
fusion-absorption de la Compagnie 
La Hénln avec ta maison-mère Suez, 
fait le même constat. 

Créées pour lever des capitaux 
destinés à permettre le développe- 
ment d'actifs industriels, ces struc- 
tures holdings se retrouvent désor- 
mais dans la situation Inversa : 
endettées, elles sont obligées de 
vendre leurs participations pour sié- 
ger (surs dettes et sont dans l'inca- 
pacité de participer è l'expansion 
des actifo qui leur restant La pompa 
s'est inversée. M. De Benedetti ne 
reconnaît-il pas que, pour relancer ce 
qui reste dans Cerus, il lui faudrait 
foire de nouveau appel è ses action- 
naires : BNP, UAP, Suez...? Une 
perspective bien Improbable dans ta 
situation actuelle. 

Car le bilan n’est guère positif. 
Cerus a levé grosso modo 8 è 9 mil- 
liards de francs depuis sa création. 
Aigourd’huî, sas actifs nets valait 7 
milliards, fl faut certes tenir compte 
des dividendes versés. Malgré cela, 
ta jeu en vaiaft-U ta chandefle pour tes 
investisseurs ? D'autant que ceux-ci 
s’aperçoivent, è l’image de 
M. Gérard Worms dans la Compa- 
gnie La Bénin (CLH), que ce système 
ne leur donne, è défaut de divi- 
dendes, même pas de pouvoir. En 
absorbant CLH, Suez devient ges- 
tionnaire en direct des actifs immo- 
biliers et agroalimantaires qu’il 
poivra choisir de céda ou de déve- 
lopper. Verrait-on disparaître une 
certaine forme de caphaflsme « par 
procuration», au bénéfice d'un capi- 
talisme plus gestionnaire ? La ques- 
tion peut se posa. 

La Société générale de Belgique, 
dans laquelle Suez contrôlera 61 % 
du capital contre 51 %. ferait bien 
de se posa ta question. Si ses résul- 
tats ne donnent pas satisfaction è 
son actionnaire majoritaire, celui-ci 
ne risque-t-il pas d’être tenté par uns 
formule qui lui donnerait une plus 
grande marge de manœuvre? Quant 
è M. De Benedetti, qui ne sait plus 
comment démontrer la justification 
de son holding français Cerus, pour- 
ra-t-fl résista à ta press on de ses 
grands actionnaires si ceux-ci, è la 
recherche de liquidités, souhaitent 
supprima cet «écran» et récupéra 
sous forme de participations 
directes, dans Valeo ou Dumenfl, 
une partie de leur misa de fonds ini- 
tiale? Décidément, les années 80 
sont bien terminées. 


A compter dn 1” janvier 1993 

La Commission européenne propose 
de relever la taxes sur les carburants 


M“ Christiane Scrivener, com- 
missaire européen à la fiscalité, a 
proposé, mercredi 13 février, de 
compléter et modifier 1e système de 
taxation qui s’applique r a à partir du 
1» janvier 1993 aux produits pétro- 
liers utilisés par les automobiles et 
les camions : essence et gazote. 

Pour l'essence, des taux mini-, 
main de taxation avaient été propo- 
sés par la Commission en octobre 
1989 : 337 écus pour l 000 titres 
pour les produits avec plomb ; 287 
écus pour les produits sans piomb. 
Ce système sera oonqffM psi le 
conseil des ministres suit M Com- 
mission - par des taux obj e ct é qui 
ne seront pas oUfeattrires mais vers 
lesquels les pays devront sé rappro- 
cher à chaque fois qtfüs modifierait 
leur fiscalité. Ces taux objectifs pour 
l'essence seront de '495 écus pour 


1 000 titres d’essence avec plomb et 
445 écus pour T essence sans plomb 
(un écu vaut 7 francs). La plupart 
des pays de la CEE - l’Italie et le 
Portugal faisant exception - devront 
relever leurs taxes si ce système s’ap- 
plique. 

Pour le gazole, la Commission a 
proposé mercredi de modifier les 
fourchettes de taux qu’elle avait pro- 
posées en octobre 1989 : celles-ci, 
qui avaient été fixées à 195-205 écus 
pour 1 000 titres, seraient élargies et 
passeraient à 245-270 écus. La 
France, le Danemark, l’Allemagne, 
la Belgique, les Pays-Bas, le Luxem- 
bourg, la Grèce devraient relever 
leurs taxes. Le conseil des ministres 
devra se prononcer avant la fin de 
l’année sur cette proposition. 



1990 une perle de 2,2 milliards de 
francs, due pour 1,2 milliard à ta 
moi ns- value sur la cession des titres 
SGB et, pour le reste, aux charges 
financières et aux provisions sur la 
cession prévue des participations 
non stratégiques du holding (c’est-à- 
dire hors Valeo, Cofir et la banque 
Dumenil). 

Suez acquiert avec Surec près de 
10 % supplémentaires de titres SGB 
à un prix intéressant (son prix de 
revient moyen était jusqu’à présent 
de 2 800 francs belges), une dette 
additionnelle de 2 milliards de 
francs et près de 3 K de ses propres 
titres - ce qui porte son 
autocontrôlé à plus de 12 %. Suez se 
réserve la possibilité de désendetter 
progressivement Surec et se donne 
une marge de manoeuvre plus 
grande sur la SGB, avec 61 % du 
capital contre 51 % actuellement. 

Enfin, les deux groupes consoli- 
dent leur partenariat : Cerus reste 
actionnaire de Suez à hauteur de 
S %, tandis que ce dernier détient 
10 % de Cofide, holding de tète du 
groupe de M. De Benedetti. Suez, 
qui ne s'engage pas à conserver ses 
3,5 % dans Cous, considère sa place 
dans Cofide comme le seul lien qui 
mérite de durer. 

C. B. 


Baisse des ressources et des résnltata en 1990 

La Caisse des dépôts a des difficultés 
à financer le logement social 


La baisse des ressources habi- 
tuelles de la' Caisse des dépôts et 
comigaatiaos, à savoir l’épargne col- 
lectée sur les livrets A des caisses 
d’épargne de l’Ecureuil et de la 
Poste, a rendu plus difficile que 
jamais Tune des missions essen- 
tielles de l’établissement, le finance- 
ment du logement sociaL En dépit 
du relèvement du plafond sur ces 
mêmes livras, intervenu le 1“ mai 
1990 (90 000 F contre 80 000 F), les 
excédents des retraits sur les dépôts 
ont atteint 50,6 milliar ds de francs 
l’année dernière, contre 35,3 mil- 
liards de francs en 1989. En incluant 
les intérêts capitalisés, l’encours des 
livrets A a, pour la première fois. 


'janvier 1990 à 
698 milliards de francs au 1« janvier 
1991. 

Compte tenu de ce recul de la col- 
lecte sur livret et des prélèvements 
de 24,3 milliards de francs affectés 
par l’Etat, s’imputant sur 99,2 mil- 
liards de francs de revenus et rem- 
boursements, la caisse n'avait que 
12,9 milliards de francs à consacrer 
à ses emplois, s’élevant à 44 mil- 
liards de francs, dont 28,2 milliards 
de francs de prêts au logement. En 
conséquence, elle a dû trouver à 
nouveau des ressources exception- 
nelles, soit 17,1 milliards de francs 
de transfert de prêts et de rembour- 


sements] anticipés, plus 14!milliards 
de francs procurés par la vente sur 
le marché de 14 mil lards de 
créances titrisées par la caisse auto- 
nome de refinancement 

Par affleura le résultat net de la 
caisse elle-même sur ses activités 
propres a reculé de 26 %, à 3,4 mû- 
liarda de francs, en raison de la 
baisse de la marge sur taux, due au 
renchérissement du coût des res- 
sources dans un contexte de hausse 
des taux de cours et à l’augmenta- 
tion des provisions pour déprécia- 
tion du portefeuille de valeurs 
immobilières et couverture des ris- 
ques industriels. 

En revanche, les activités hors 
bilan ont fortement progressé. La 
collecte nette des sicav du groupe de 
la Caisse (Ecureuil, Poste et Trésor) 
a augmenté de 73,6 % à 39,6 mil- 
liards de francs, avec un encours de 
198,8 mÜtianis de francs (4- 30,9 9b) 
au deuxième rang français avec 
13,9 % des parts de marché contre 
12 % en 1989 et 10^ % en 1988. Le 
succès est le même pour le PEP, 
avec 25 % de la collecte nationale 
(25,3 milliards de francs), dont 
20,3 milliards de francs pour fEcu- 
reuiL Enfin, la Caisse nationale de 
prévoyance (CNP) a porté son chif- 
fre d'affaires annuel de 23,6 mil- 
liards de francs è 29 milliards de 
francs (+ 25 %). 

FRANÇOIS RENARD 


Incriminant les banquiers dans la « faillite » de sa ville 

Le maire d’Angoulême assigne 
la Caisse des dépôts pour « soutien abusif » 


C’est l'impasse entre 
Angodêiro et ses créanciers. Mer- 
cretfi 13 février à Paris, les fél éta- 
btissements financiers à qui la ville 
doit au total 1.2 mfltiard de fraies 
ont conftmé leur refus de partici- 
per au plan de redressement de ta 
municipalité. Celui-ci prévoyait 
l’abandon par ces organismes de 
leurs intérêts pendant cinq ans, 
soit un «effort» de 450 misons de 
francs (fe Mande du 5 février}. 
M. Georges Chavanes, maàred'An- 
gotd&me, a décidé, jeudi 14 février, 
d'assigner devant le trixmal de 
commerce la Caisse das dépôts et 
consignations (CDC), et le Crédit 
local de France (CLP) pour tsou- 
tien abusif». 

M. Georges Chavanes (CDS), suc- 
cesseur de M. Jean-Michel Boucheron 
(PS) à ta mairie angoumoisine, a 
opposé une fin de non-recevoir à une 
contre-proposition initiée par le 
groupe Caisse des dépôts-Crédit local 
de France, principal créancier de la 
ville avec un encours de quelque 


600 millions de francs. Ce plan pro- 
posait une «contribution» des 
préteurs de 150 millions, sous forme 
de prêts de trésorerie sans intérêts sur 
cinq ans et d’abandon partiel 
d’intérêts. Les banquiers de leur côté 
préconisaient un rééchehmnement de 
la dette sur le long terme. Ds récla- 
mant «du temps et de la patience» 
pour s’attaquer aux causes structu- 
relles du déficit, quand M. Chavanes, 
pressé d’en finir avec le go uffr e finan- 
cier creusé par son prédécesseur, sou- 
haite ramena la dette à 750 millions 
en 1995, par un effort violent de tous. 

Le temps semble venu de dégager 
les re s ponsabilités d«n« cette afnura 
Celle de M. Boucheron ne fait de 
doute pour personne. Mais M. Char 
vanes accuse clairement les banquiers 
d’avoir « accompagné » sa gestion 
catastrophique, d’où sa décision d’as- 
signer la Caisse des dépôts et le Cré- 
dit local (te France. 

U s’appuie en particulier sur une 
note, rédigée en novembre 1979 par 
le trésorier-payeur général, qui s’in- 
quiétait déjà de l’endettement de la 
ville « multiplié par 2,1 en quatre 
années». Ce document, adressé à 


M. Boucheron, au préfet et au délé- 
gué régional de la CDC, concluait 
qu’il fallait «limiter le plus passible le 
recours aux emprunts». Le groupe 
CDC peut pourtant faire valoir son 
désengagement progressif ces der- 
nières années: de 70% à moins de 
50% deTencouré aujourd’hui. Il a 
cependant continué à prêta: «Nous 
n'avions pas les moyens d'investiga- 
tion de la chambre régionale des 
comptes pour connaître la situation de 
la ville, estime M. Pierre Richard, 
président du Crédit local de Fiance. 
Nous ne disposions que des documents 
officiels, or ils n'étaient ni réels ni sin- 
cères.» 

S’ils considèrent, avec M. Richard, 
que «l'exigibilité de la dette est un 
principe intangible», les prêteurs 
cTAngoulème devront sans doute aller 
en justice. Mais ils devront avoir en 
tête la décision récente du tribunal de 
commerce de Marseille dans l’affaire 
de la société d’économie mixte de 
Plan-deChqnes, dont la dette induait 
150 millions d’emprunts cautionnés 
par la ville. Les juges marseillais se 
sont prononcés contre les banques 
créancières. 

JEAN -JACQUES BOZQNNET 
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Un bénéfice net de 100 millions de francs 

EDF réduit son endettement 


les tarifs d'EDF augmenteront 
de 2,2% ie 1- mars. Cette 
hausse sera la seule de l’année, 
a promis M. Delaporte, le prési- 
dent de l'établissement, qui l’a 
qualifiée en outre de * modé- 
rée », l'inflation prévue pour 
1991 étant de 2,8%. D'autre 
part, GDF a annoncé que ies 
tarifs du gaz naturel augmente' 
ront de 2% le 1 5 février. 

Sous la verrière gracieuse de l'Es- 
pace Electra, une ancienne sous-sta- 
tion électrique transformée par EDF 
en une sorte de musée de l’électricité, 
à deux pas du Bon Marché, à Paris, 
le soulagement était presque palpa- 
ble, mardi 12 février. Après une 
année 1989 particulièrement noire, 
clôturée sur un déficit de plus de 
4 milliards de francs, l'état-major de 
la plus grande compagnie d'électri- 
cité du monde redressait enfin la 
tète. Elle a annoncé un bénéfice net 
de 100 millions de francs. 

Les résultats de l'année 1990 ne 
sont certes pas mirifiques: 100 mil- 
lions de francs de bénéfice net pour 
un chiffre d’affaires de 156 milliards 
de francs, c'est peu, «et même extra- 
ordinairement peu», soulignait 
M. Pierre Delaporte, président de 
l'établissement Mais pour une entre- 
prise qui depuis treize ans n’a 
compté que trois - maigres - résul- 
tats positifs, en 1985, 1986 et 1987. 
et qui semblait retombée durable- 
ment dans l’ornière des déficits à 
répétition, ce retour à l'équilibre 
n'est pas une mince victoire. 

D'autant que ce redressement s'ac- 
compagne enfin d'une diminution 
sensible de l'endettement accumulé 
depuis le début des années 70: 


226.1 milliards de francs à la fin de 
1990, contre 232,5 milliards un an 
plus tôt, soit 6,4 milliards de francs 
(2,7%) de moins. «Ces résultats ne 
sont pas le fruit du hasard », a précisé 
M. Jean Bergougnoux, directeur 
général, en soulignant que l’année 
1990 « avait très mal commencé ». La 
douceur de l’hiver 89-90, qui avait 
réduit tes ventes, jointe à une hausse 
des tarifs plus tardive que prévu, 
avait entraîné un manque à gagner 
de 3 milliards de francs sur les 
recettes, tandis que les «maladies de 
jeunesse» du parc de centrales 
nucléaires de 1 300 mégawatts et la 
sécheresse de l’été - en réduisant les 
disponibilités du pare hydraulique - 
gonflaient les charges de plus de 
2 milliards. Seul point positif: les 
profits inespérés réalisés sur les 
exportations de courant, grâce à une 
augmentation des ventes et des prix, 
qui ont rapporté 1,7 milliard de 
francs de plus que prévu, pour un 
chiffre d’affaires total à l’exportation 
de 10,5 milliards. 

L’un dans l’autre, les résultats 
menaçaient d’être encore une fois 
négatifs, en dépit de la pause obser- 
vée depuis quatre ans sur les inves- 
tissements (33 milliards de francs en 
1990 contre 50 milliards en 1985), 
grâce & l'achèvement du parc 
nucléaire. EDF se devait donc de 
réagir pour éviter les critiques pesant 
sur sa gestion, tant & l'intérieur de 
l'Hexagone qu'au niveau européen, 
où ses concurrents la soupçonnent de 
«dumping». 

L'établissement a donc lancé en 
coûts d'année une «opération excep- 
tionnelle d'économies supplémen- 
taires de I milliard de francs», a sou- 
ligné M. Bergougnoux. laquelle s’est 
apparemment bien passée puisque le 


SOCIAL 


A titre exceptionnel 


Les contrats emploi-solidarité 
pourront être prolongés d’un an 


A l’issue de la réunion du comité 
des ministres, le 13 février, 
M. Jean-Pierre Soisson, ministre 
du travail, a présenté les nouvelles 
décisions sur l'emploi fie Monde 
du 14 février), en soulignant que, 
malgré la conjoncture, (c gouverne- 
ment ne voulait pas « mettre la 
politique sociale et la politique de 
l’emploi entre parenthèses ». 

Les contrats einpioi-soiidarité 
(CES). qui accueillent 
300000 bénéficiaires, voient leur 
objectif porté à 400000 en 1991. 
L’éducation nationale en assurera 
35 000 et les établissements hospi 
talicrs 30000. » A titre exception- 
nel». ccs contrats pourront Être 
renouvelés pour une période d'un 
an si. après constat de i'ANPE, il 
apparaissait que son titulaire ne 
trouvait pas d'emploi ou de « so/u- 
tion alternative ». La durée nor- 
male et initiale d’un CES peut 
s'étendre de trois à douze mois et 
donc être ainsi allongée. Etant de 
vingt-quatre mois pour les 
chômeurs de plus de trois ans d'an- 
cienneté, les chômeurs bénéfi- 
ciaires du RMI. et maintenant 
pour les travailleurs handicapés, 
clic pourrait donc être portée é 
trois ans pour ces « publics priori- 
taires v. 


(Publicité) 

Premier colloque 
Jacques Delors sur 

• LA SUBSIDIARITÉ ” 

Principe directeur des 
futures responsabilités 
en matière de politiques 
communautaires ? 

Maastricht, Pays-Bas 
les 21 et 22 mais 1991 


Orateurs principaux : 

M. J. Délits M. J. Sanler 
Lord Mackenzie- M. G. Romeos 
Smart 

Sous la présidence de : 

M. V. Giscard d’Estaing 


info : Institut européen 
d'administration publique 

Tel. : +31*43-296-325 
Fax : +31-43-296-296 


L'Etat aidera à 40 % les actions 
de formation qui pourraient être 
décidées par les «employeurs». 
Globalement, cette extension des 
CES représente un effort supplé- 
mentaire de 1,1 milliard de francs 
en 1991, qui sera financé par l’uti- 
lisation des reports, figurant au 
budget du ministère du travail. 
Comme prévu, le comité des 
ministres a aussi affirmé son inten- 
tion d'améliorer la procedure et 
l'indemnisation dans le cas du 
chômage partiel. Des mesures de 
simplification interviendront dans 
les quinze jours. 


□ Retrait des jouets contenant du 
sulfate de cuivre. - M™ Véronique 
Ncienz, secrétaire d'Etat chargée de 
la consommation, attire l’attention 
sur les risques d’accidents présentés 
par des coffrets d’expériences chimi- 
ques et tes coffrets dits de « culture 
des cristaux », contenant du sulfate 
de cuivre ou une solution de sulfate 
de cuivre, qu’il ne faut boire en 
aucun cas. Ces jouets ont causé en 
Grande-Bretagne des accidents, dont 
trois mortels. Un arrêté, paru au 
Journal officiel du 9 février, a 
ordonné le retrait de ces jouets et en 
suspend pour un an la fabrication, 
l’importation et la mise sur le mar- 
ché. 

' AVIS FINANCIERS DES SOCIÉTÉS 

CAISSE NATIONALE 
DE L'ENERGIE 

Service des titras 
18 dis, rue de Berri 
75008 Paris 

AVIS DE TIRAGE 

Les porteurs d'obligations CAISSE 
NATIONALE DE L'ENERGIE prove- 
nant de l'indemnisation des biens 
transférés à ÉLECTRICITÉ DE 
FRANCE ET GAZ DE FRANCE, 
d'une pan, et à ÉLECTRICITÉ ET 
GAZ D'ALGÉRIE, d'autre part, sont 
avisés que le 40 1 tirage d’amortisse- 
ment desdiles obligations aura lieu au 
18 bis. rue de Berri à PARIS {»•). le 

MARDI 23 AVRIL 1991 
à 10 h 30 

Les obligations sorties à ce tirage 
seront remboursables à partir du 
l" juin 1991. 

Les opérations d'indemnisation et de 
regroupement facultatif des fractions 
d'obligations de 50 francs et 10 francs 
seront suspendues à compter du 
16 mars 1991 et reprises le mercredi 
24 avril 1991. 


résultat final s'équilibre. Maîtrise des 
coûts, report d'investissements, dimi- 
nution des effectifs (1 700 postes 
supprimés sans licenciements sur un 
total de 121 600 à la fin de l'an der- 
nier), réorganisation des services, etc, 
EDF a fait feu de tout bois pour 
redresser la barre. 

Résultat exceptionnel? «Nous rui- 
nerions notre crédibilité si nous 
basions notre redressement à terme 
sur des opérations au coup par coup 
comme l'an dernier», reoenwaissait Je 
directeur général. Pour l’avenir. EDF 
table sur une évolution en profon- 
deur de sa gestion et de ses condi- 
tions d'exploitation, .r A priori, 1991 
s'annonce bien », assurait M. Bergou- 
gnoux, tandis que M. Delaporte sou- 
lignait que les objectifs du contrat de 
plan (baisse de l’endettement avec 
une hausse des tarifs inférieure à l'in- 
flation) étaient désormais accessibles. 

Les exportations 
en hausse de 8% 

La pause des investissements 
devrait se poursuivre, soulageant 
d'autant ses comptes. EDF n'a pas 
commandé de nouveau réacteur 
depuis quatre ans et, après l'engage- 
ment prévu en 1991 de la centrale de 
Civaux, dans la Vienne, l'établisse- 
ment n'aura pas besoin de se lancer 
dans de nouvelles commandes avant 
1993, pour des installations légères 
(au gaz ou au charbon) répondant 
aux besoins de pointe, et avant 1997 
pour des grosses centrales nucléaires. 

Le parc de centrales, encore excé- 
dentaire de 4 ou 5 réacteurs par rap- 
port h l'idéal, devrait donc se rééqui- 
librer naturellement d’ici à 1995, ce 

ETRANGER 


qui améliore fortement Les capacités 
^autofinancement de l’entreprise. 

Dans le même temps, les ventes 
d’EDF continuent d’augmenter, à un 
rythme modéré en France (+2.396 
l’an dernier), mais nettement plus 
soutenu (+ 8 9b) À l’exportation, où 
l'établissement a écoulé l'an dernier 
46,5 milliards de kilowattheures, soit 
12% de sa production. Un «cré- 
neau» très rentable, mais toutefois 
limité par la capacité des lignes hante 
tension existantes, compte tenu de 
l'opposition farouche des protecteurs 
de l'environnement rencontrée par 
EDF pour l’installation de nouveaux , 
équipements. 

L’établissement envisage 
d'accroître encore ses ventes en 
Europe, mais dnns une limite raison- 
nable, le maximum étant fixé à 
moins de 100 milliards de kWh, soit 
18% à 20% de h production d’ici à 
la fm du siècle. D'où une stratégie 
d’alliance internationale avec les 
pays d’Europe centrale, appelés à 
terme à servir de relais dans 
l’énorme ligne électrique transeuro- 
péenne allant «de la Lorraine à Mos- 
cou», dans laquelle EDF espère bien 
jouer un rôle-clé. 

Au rééquilibrage naturel du pare et 
aux efforts commerciaux devraient 
enfin s’qjouter les efforts entrepris 
pour transformer en profondeur les 
méthodes de gestion de l’entreprise, 
efforts qui depuis deux ans ont déjà 
touché la distribution (décentralisée) 
et l'équipement (recentré). «EDF a 
une stratégie cohérente de renforce- 
ment de sa productivité et d'actions 
commerciales. Nous /‘utiliserons 
comme un levier pour faire changer 
l'entreprise en profondeur », a conclu 
M. Bergougnoux. 

VÉRONIQUE MAURUS 


M. Perigot exhorte les industriels 
à ne pas baisser les bras 


«La situation économique est 
affectée par le conflit mais cependant 
la vie continue. L'image de la France 
est positive dans les pays de l'al- 
liance. Il faut en profiter et préparer 
l'avenir comme le font les industriels 
américains et britanniques », a 
déclaré M. François Perigot, prési- 
dent du CNPF, le mercredi 
13 février lors d’une conférence de 


Ces propos faisaient suite à la réu- 
nion la veille au soir de 300 repré- 
sentants d’entreprises en fonction 
dans ces pays. Ils étaient conviés à 
débattre autour de l'enquête menée 
à la demande du CNPF par les 
conseillers du commerce extérieur 
auprès des entreprises travaillant 
dans les pays arabes. Du question- 
naire, qui comprenait neuf ques- 
tions portant sur les répercussions 
du conflit dans onze pays du monde 
arabe - à l’exception du Koweït, de 
l’Irak et de l'Iran, - il ressort une 
volonté de dédramatisation de la 
part de ceux qui sont restés sur ie 
terrain. Ceux-ci déplorent en outre 


les difficultés de travail provoquées 
notamment par la réduction du tra- 
fic aérien, le non-acheminement du 
courrier où la diminution des visi- 
teurs ou des investissements. Ils sou- 
lignent les conséquences désas- 
treuses pour certains pays, Maghreb 
et Egypte par exempte, de la baisse 
de te fréquentation touristique. 

«Il n'est pas certain que nous tire- 
rons les dividendes économiques de 
l'opération « Daguet ». Ou alors il 
faudra cravache r, a ajouté M. Peri- 
got. En tout cas, si les Italiens y sont 
et si les Anglais s'incrustent, c'est 
qu'il y a quelque chose à y gagner sur 
le plan économique. Notre rôle est 
d’inciter les opérateurs français à en 
faire autant». Selon MM. Christian 
d’Aumale, François de Laage de 
Meux a Claude Loreau, présidents 
des comités géographiques du 
CNPF qui entouraient M. Perigot, 
deux pays méritait particulièrement 
qn’on leur prête attention : ce sont 
la Turquie, qui peut servir de trem- 
plin, et l’Iran, qui est en pleine évo- 
lution. 


Le SICOB n’aura pas lieu en 1991 


Les deux éditions 1991 du 
SICOB, salon de l'informatique, de 
la communication et de la bureau- 
tique, qui devaient avoir lieu du 22 
au 27 avril et du 2 au 5 octobre, 
sont annulées (nos dernières édi- 
tions du 14 février). Si la conjonc- 
ture, en limitant les déplacements 
professionnels, a porté un coup 
fatal â cette exposition, elle n’est 


Au lendemain de la baisse des taux directeurs en Grande-Bretagne 

La conduite de la politique monétaire 
suscite un vif débat à Londres 


La diminution de 14 % à 

13.5 % du taux de base britanni- 
que (te Monde du 14 février) 
suscite à Londres un vif débat 
sur la conduite de le politique 
monétaire. Le 14 février, le gou- 
vernement de M. John Major a 
annoncé le lancement de la pre- 
mière obligation britannique 
libellée en écus. En Espagne, 
une réduction de 14,7 % à 

14.5 % du taux de base était 
annoncée te même jour. 

LONDRES 

de notre correspondant 

La baisse du taux d’intérêt prin- 
cipal de la Banque d'Angleterre, 
intervenue mercredi 13 février, a été 
bien accueillie dans la City, mais 
provoque un débat politique assez 
confus. Le gouvernement est accusé 


débat aux Communes, mercredi 
13 février après-midi, et après la 
publication le jour même dans le 
Times d’une lettre de six écono- 
mistes de renom évoquant le spectre 
d’une grande dépression comparable 
à celte des années 30. 

Cette impression de précipitation 
était due au fait que le premier 
ministre, M. John Major, avait 
> mardi encore rejeté l'appel du leader 
de l'opposition, M. Neu Kinnock, à 
une baisse des taux. La démarche 
des «six» rappelait 1a fameuse lettre 
de trois cent soixante-quatre écono- 
mistes, qui avaient dénoncé en 
1981, lors de la précédente réces- 
sion, la politique suivie par 
M" Thatcher. Mais il s’agissait il y 
a dix ans d'intellectuels keynésiens 
hostiles aux Tories, alors que cette 
i fois-ci il s’agit d’économistes 
proches du parti conservateur. 


système bancaire est fragile, affaibli 
par des pertes importantes et répé- 
tées. Ce sont des problèmes moné- 
taires de ce genre qui ont déclenché 
la grande dépression des années 30». 
Us ont réclamé aussi une dévalua- 
tion de la livre, en particulier vis-à- 
vis du dollar, et une sortie du sys- 
tème monétaire européen. 

Les «six» n’ont pas paru très 
impressionnés par la baisse d’un 
demi-point des taux d'intérêt. Sir 
Alan, qui se trouve aux Etats-Unis, 
a déclaré à la télévision que c'était 
«trop peu et beaucoup trop tard » et 
que 1a diminution aurait dfi être 
d’au moins deux points. U a d’autre 
part réclamé une dévaluation de 
10 % de la livre. D a reçu l’appui 
d'un ancien ministre de M*» That- 
cher, M. Nicholas Rkfley, qui avait 
dû démissionner en juillet 1990 
après avoir comparé la Commission 
de Bruxelles à Hitler. „ 

Le chancelier de l’Echiquier, 
M. Norman Lamont, a fermement 
rejeté mercredi, devant les Com- 
munes, ces appels à la dévaluation 
et à la sortie du SME. Il a également 
justifié ainsi 1a faible diminution des 
taux d'intérêt : « Nous ne voulons 
pas répéter ce qui s'est passé en 
1981, quand les taux ont été forte- 
ment réduits et qu’il a fallu ensuite 
les relever, un détail qui semble avoir 
échappé à l'attention des distingués 
professeurs qui écrivent des lettres au 


Times.» Cette dernière remarque se 
comprend mieux si on rappelle que 
Sir Alan était, en 1981, un des 
conseillers économiques de 
M“ Thatcher. 

Le grand public retient surtout de 
l'événement que les traites que de 
nombreux Britanniques doivent ver- 
ser pour rembourser l’achat de leur 
maison ne vont pas diminuer pour 
autant Les sociétés de prêts hypo- 
thécaires ont en effet fait savoir 
qu’elles ne répercuteraient pas la 
baisse d'un demi-point trop faible à 
leurs yeux. Seules les grandes ban- 

a ues de dépôt, telles que Barclays 
fat tonal Westminster, et Midland, 
ont annoncé qu’elles abaissaient en 
conséquence leurs taux d’intérêt 

Le gouverne ment s apparemment 
pris sa décision en anticipant une 
nouvelle baisse de l’inflation. L'in- 
dice des prix de janvier, qui devait 
être publié vendredi, pourrait être 
de l’ordre de 9 % en rythme annuel, | 
contre 9,7 % le mois précédent. 
M. Lamont de son côté, a affirmé 

S ue l’inflation pourrait descendre en 
essous de 5,5 % à te fin de 1991. 
Une hypothèse souvent avancée 
chez les partisans de ia baisse des 
taux - parmi lesquels le patronat - 
est qu'une nouvelle réduction des 
taux interviendra, si tout va bien, 
lors de la présentation du budget le 
19 mars prochain, 

DOMINIQUE D NOMBRES 


pas la seule cause du déclin de cc 
salon, qui, depuis plusieurs années, 
voyait son prestige diminuer. En 
1990, i! ne comptait plus que 
835 exposants contre près de 2 500 
en 1987. Les dix «majors» de l'in- 
formatique (JBM, Bull, Dec. Uni- 
sys, Hewlett Packard. Apple. Oli- 
vetti, NCR, Nixdorf et Rank 
Xerox) avaient boudé la manifesta- 
tion. 

Créé en 1950, le SICOB. qui 
s'appelait alors Salon des indus- 
tries et du commerce de bureau, a 
mal vécu la quarantaine. En raison 
de ia concurrence de salons étran- 
gers : le CEBIT de Hanovre en par- 
ticulier, qui se tenait régulièrement 
en mars, un mois avant le SICOB, 
pendant la fameuse foire de Hano- 
vre. En raison aussi de l'cmergence 
de petits salons spécialisés, plus 
adaptés à la nouvelle clientèle de 
l'informatique et dont les organisa- 
teurs du SICOB n'avaient pas senti 
la menace à temps. 

Une mise 
entre parenthèses 

A ia différence des années 70, où 
les décisions en matière d'informa- 
tique étaient du ressort exclusif des 
spécialistes, les années 80 ont 
donné la parole aux utilisateurs. 
Ceux-ci, mal à l’aise dans un salon 
généraliste, trouvaient plus facile- 
ment réponse à leurs problèmes 
dans des salons mieux ciblés. Il en 
était ainsi des salons par type d’ap- 
plication (comme MICAD destiné 
aux utilisateurs de matériels de 
conception assistée par ordinateur) 
ou par marque : te PC-Forum. par 
exemple, qui a lieu actuellement i 
la porte de Versailles pour les utili- 
sateurs de PC et -compatibles, ou 
Apple Expo, destiné aux amateurs 
de Macintosh et autres produits 
Apple. Ou encore le Dec World, 
organisé par le constructeur Digital 
Equipment lui-même. 

Le comité des expositions de 
Paris, organisateur du SICOB, n'a 
pas toutefois déclaré forfait ; 1991 
ne devrait être qu'une mise entre 
parenthèses. Le SICOB devrait à 
nouveau être organisé à Paris à 
l'automne 1992. 


INSTITUT 


AVIS FINANCIERS DES SOCIÉTÉS 


IPBM 

PARTICIPATION DU BOIS 

Société Anonyme au capital de 152 063 800 F. 


MEUBLE 


Dnpnwt 6.50% Janvier 1991 pour uti montant maximum de F 40 000 000 représenté par 
des obligations convertibles en actions avec bons de souscription d'actions. 


Le plus connu d'entre eux est Sir 
Alan Walters, ancien conseiller de 
M* Thatcher, dont l'hostilité 
ouverte au système monétaire euro- 
péen avait provoqué la démission, 
en octobre 1989, du chancelier de 
l'Echiquier d'alors, M. Nigel Law- 
son. 

Les signataires ont écrit que, faute 
d’une baisse des taux, «la récession 
actuelle risquait d'échapper à roui 
contrôle. De nombreux secteurs sur- 
vivent difficilement et pourraient être 
contraints à des réductions massives 
de leur capacité de production. Le 


LIRB.M. remercie ses actionnaires qui ont souscrit à l'émission dans ie cadre du délai 
de pnonte (du 28 janvier au H février). 

' e obligations disponibles seront offertes jus- 

Agriçote ^ " au * SU'chete du Crédit Lyonnais et de la Caisse Nationale de Crédit 


Etant donné le succès rencontré par celte émission auprès de ses actionnaires il est 
précisé que la souscription pourra être dose sans préavis. 

Une note d’information qui a reçu le visa n» 91-018 en date du 23 janvier 1991 de 
la Commission des Operations en Bourse est tenue sans frais à la disposition du public 
rf U , Sfî 3 Soaete ; ! 51 'P? ulevard Haussmann - 75008 Paris, et auprès des agences 

du Crédit Lyonnais et du Crédit Agricole. ^ 
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AFFAIRES 


La mode des mariages de raison 


at mISTS 18 *P ectacu,ai ra fusion de Louis Vuitton 
« Moet-Hennessy en 1987. donnant naissance à 

rKol " uméro un mondial du luxe, les rappro- 
cnemente de cette dimension avaient été éclipsés 

a , nnées ■“ Pmfit ^ OPA. Les offres 
publiques d achat agressives ou amicales se sont 

^x‘î! tip,iées en 1988 81 1988 ' dynamisant le 
marché boursier, à la plus grande satisfaction des 
aco onrog es. Avec le renversement de tendance, tes 
vraustnete 8001 devenus plus prudents, conjoncture 
™uge, et ont opté pour des mariages de raison. 
M«vant cette fois-ci certains de leurs porteurs de 
titres minoritaires. 

1930 restera exemplaire à ce titre, avec d'hn- 
porta ntes o pérations industrielles (Lyonnaîse-Du- 
m«*. Strafor-Facom. Pinault-CFAO) et immobUiâres. 
donnant nuance à te phm importante Sîcomi fran- 
çase i. Umbail, issue d'un rapprochement avec Preta- 
bail-Sicommerce. U début de l'année confirme 
Mtte tendance dans les domaines financiers et les 
holdings, où les fusions correspondent plus à des 
réorganisations de groupes qu'à des agrandisse- 
nwrts. La plus représentative de cette évolution est 
I absorption en série par AXA de l'ensemble de ses 
compagnie d'assurances (Axa-Midi assurances, 
Paternelle risques divers. Drouot assurances, Vie 
nouvelle). Paribas tout comme Suez poursuivent 


également cette stratégie de recentrage en faisant 
dans te premier cas, absorber i'UCB (Union de crédit 
et de bâtiment) par la Compagnie bancaire et dans 
te second, La Hénîn par Suez. Sans être exhaustif, 
l'absorption dans te groupe Lagardère par la Com- 
pagnie de Presbouig de la banque Aijâ illustre aussi 
ce mouvement 

Mais il n'est pas rare que, lors de ces fusions, les 
actionnaires minoritaires d'une des deux parties 
soient déçus par tes parités proposées. D'où des 
assemblées générales souvent houleuses mats qui 
donnent rarement gain de cause aux contest a t ai res. 
Les minoritaires reprochent souvent à ces stratégies 
d'absorptions te mise devant te fart accompli, les 
obligeant à apporter leurs titres à une nouvelle 
entité souvent différente de la précédente. 

Beaucoup estiment qu’une OPA aurait 1e mérite 
d’être plus claire, obligeant l'acquéreur à valoriser te 
société convoitée à son juste prêt pour séduire tous 
tes actionnaires. Cas derniers peuvent alors soit res- 
ter dans l'affaire acquise en connaissance de cause, 
soit se désengager honorabtement Ils ont te choix. 
Ce qui n'est pas le cas selon eux dans tes fusions. 
Décidément, é (a vide comme à la scène, les 
mariages arrangés ne soit pas bien perçus sauf de 
ceux qui les concoctent 

D. G. 


Strafor-Facom, une union réussie 


La fusion du leader de l’outillage à main avec celui 
du mobilier de bureau ne fait que des heureux 


L 


E 21 janvier dernier, Facom, 
numéro un européen de l'ou- 
tillage à main de haut de 
gamme, annonçait qu’il 
I rachetait le leader italien 
dans la même spécialité. Cétait le 
premier enfant du mariage de Facom 
avec Strafor. leader européen du 
mobilier de bureau, célébré officielle- 
ment en décembre 1990 par la ratifi- 
cation de raccord deTùsiôn entre les 
deux sociétés. L& facture de l’ acquisi- 
tion itkl iferine (500* taillions' de francs 
environ) était, en effet, un peu élevée 
pour Facom, Strafor Ta épaulé finan- 
cièrement. 

Tout avait commencé à la fin de 

1989, lorsque le Crédit commercial 
de France (CCF), qui détenait S% 
dans Facom» se préoccupa d’éviter 
une OPA sur cette firme, fort convoi- 
tée par l’étranger. Spécialisée dans 
f outillage i nwm de haut de gamme, 
notamment les innombrables clefs à 
boulons et écrous en acier à haute 
résistance, Facom avec ses 3000 per- 
sonnes, ses 2 milliards de francs de 
chiffre d 'affaires, son bénéfice de 
160 millions de francs, détenait 35% 
du marché français. 

La société disposait, en outre, d'on 
bon réseau i l'étranger (40% du chif- 
fre d'affaires), avec une filiale améri- 
caine acquise en 1985, SK Hand 
Tool, et le rachat début 1990 de Bri- 
tool, division petit outillage du 
numéro 1 britannique, James Neill. 
Son seul point noir était la dispersion 
de son actionnariat, et le problème 
posé par les familles fondatrices 
Mosès-Zoumeroff, qui voulaient 
céder leurs 16,8%. Parmi les candi- 
dats, figurait d’abord le numéro 2 
européen, le suédois Bahco, qui 
venait de racheter l'allemand Beber- 
Dowidat, et réussit, au début de 

1990, à ramassa à la Bourse de Paris 
près de 7% du capital de Facom. 

Par ailleurs, les familles Mosès- 
Zoumeroff confiaient leurs intérêts à 
la banque américaine J.-P. Morgan, 
qui se tourna vers Snap on Tool, 
numéro I américain et mondial 
devant son concurrent Stanley 
Works. Avec 1 milliard de dollars de 
chiffre d’affaires, le groupe voulait 
entrer sur le marché européen, d’où 
il était absent Le CCF qui, outre sa 
participation, comptait un allié dans 


la place avec Noël Talagrand, direc- 
teur dans l'établissement de 1977 à 
1982, entré alors chez Facom et 
devenu président en 1988, envisagea 
de monter une opération de RES 
(reprise par les salariés), un peu 
aventurée. Puis il se tourna vers 
Henri Lachmann, PDG de Strafor, 
où il détenait une participation indi- 
recte de 6% après avoir contribué à 
restructurer le capital en 1989. 

En mai 1990, Strafor rachetait, 
pour 500 millions de francs, les 
16,8% des familles qui, pour des rai- 
sons patriotiques, avaient refusé l'of- 
fre américaine, plus élevée. Henri 
lachmann rendait alors publique son 
intention de fusionner avec Facom, 
pour créer un ensemble de 
15000 personnes, avec un chiffre 
d’affaires proche de 10 milliards de 
francs et un bénéfice voisin de 
400 millions de francs (part du 
groupe). 

Dans la nouvelle structure, qui 
revêt la forme d'un holding coiffant 
les deux sociétés et présidée par 
Henri Lachmann, Strafor, nettement 
plus gros avec ses 12000 personnes 
et ses 7 milliards de francs de chiffre 
d’affaires, garde la prépondérance, 
mais 3 ne s’agit en aucun cas d’une 
absorption. Noël Talagrand garde 
toutes ses fonctions à la tête de 
Facom, et un pacte a même été 
conclu avec Strafor : ne pas vider 
tous les ans la caisse de la société 
fusionnée et ne pas la vendre, totale- 
ment ou partiellement, sans l’agré- 
ment de ta direction. 

Quant aux raisons intrinsèques de 
cette fusion, elles sont claires. Pour 
Facom, il s'agissait, comme on l’a 
vu, de se mettre & l'abri d’une OPA 
étrangère, en se mariant avec ur 
groupe demi le capital a été stabilisé 
grâce à l'entrée notamment d'un 
actionnaire de référence (20%), le 
holding Mobipar, créée avec l’aide et 
la participation active du CCF. Four' 
Strafor, le motif est évident: la 
fusion lui permet de rééquilibrer ses 
activités en diminuant la part rela- 
tive de sou secteur aménagement de 
bureaux (50% de son chiffre d’af- 
faires) qui repose sur un contrat d’as- 
sociation & 50/50 avec l’américain 
Steekase, conclu en 1974. 


Le contrat a fait la fortune de Stra- 
for, mais il l’empêche, sinon juridi- 
quement, tout au moins moralement, 
de s’implanter aux Etats-Unis. Le 
fait de grossir rend la situation plus 
confortable vis-à-vis d’un partenaire 
qui, toutefois, s’est toujours montré 
accommodant 

Enfin, la fusion présente des avan- 
, rages pour tes deqx parties. Elles ont, 
d’abord, une culture d’entreprise 
'commune : même spécialisation 
dans les produis de haut de gamme, 
mêmes systèmes originaux de partici- 
pation du personnel aux résultats 
(28 % chez Facom et 9% chez Stra- 
for), mêmes positions de numéro 1 
en Europe dans leurs secteurs respec- 
tifs. Sur le plan financier, la complé- 
mentarité est intéressante : Facom a 
une meilleure rentabilité et investit 
moins que Strafor, dont la marge 
brute est plus élevée mais qui inves- 
tit beaucoup. Enfin, la fusion s’est 
frite aux moindres fiais, 500 millions 
de francs pour le rachat de la partici- 
pation des familles chez Facom, ce 
qui permet de ne pas affaiblir les 
hauts de bilan en gonflant P endette- 
ment 

Aujourd’hui, le nouveau groupe est 
prêt à de nouvelles acquisitions, pour 
combler certains trous sur ta carte 
géographique. Dans l’outillage & 
main, il reste de gros coups à faire en 
Europe. Dans 1e mobilier de bureau, 
en revanche, Strafor a entrepris d’in- 
vestir systématiquement dans la 
CEE, essentiellement dans le Sud, 
avec 1e rachat, pour 400 millions de 
francs, du numéro 1 espagnol, Siste- 
mas, l’acquisition de la moitié de 
Cassina, grand spécialiste italien du 
mobilier haut de gamme, sans 
embuer 1e numéro I hollandais de ce 
secteur, Artifort, et Tanglais Gordon- 
Russell, entré dans le groupe à la 
suite d’une OPA amicale de la filiale 
Stedcase Strafor. 

Mais, quoi qu’il arrive, une chose 
est sûre : l’ensemble Strafor-Facom a 
largement - acquis la taille euro- 
péenne, et l’échéance Hï93 lui 
convient parfaitement. Grâce Â une 
fusion réussie, approuvée par 80% 
des actionnaires, et relativement bien 
accueillie par ta Bourse. 

FRANÇOIS RENARD 


Henri Lachmann, un patron peu conformiste 


Né à Colmar il y a ctnquarrte- 
trois ans, élevé an grande partie 
en Allemagne où résidait son 
père, haut fonctionnaire en 
Sarre, diplômé d'HEC et d’ex : 
pertise comptable, Henri 
Lachmann, aujourd'hui PDG de 
Strafor, a commencé sa carrière 
è Paris dans la grande maison 
d'audit Arthur et Andersen. 
Directeur du département révi- 
sion comptable, il va changer 
de métier en aüarit faire un dia- 
gnostic h la Compagnie indus- 
trielle et financière de Pompey, 
dont le président, Raymond 
Wiriocoer, le recrute en 1970 
comme directeur du plan avant 
de lui laisser la place en 1981. 

La voilà à la tète d’un ensem- 
ble assez disparate, qu'il va éla- 
guer à grands coups de serpe : 


sortie de la construction méca- 
nique et fluviale, de la machine- 
outil, du séchage et du textile, 
suppression douloureuse de 
deux mille emplois avec des 
licenciements « secs», dévelop-. 
pement des activités mobilier' 
de bureau, puis expansion euro- 
péenne tous azimuts, - et, l'an 
dernier, une étape majeure, la 
fusion avec Facom. pour créer 
un grand hokfing industriel. 

Peu conformiste, grand admi- 
rateur du général de Gaulle, lés 
yeux vifs sous des cheveux fri- 
sés te plus souvent en bataille, 
Henri Lachmann est peù.àvar» 
de propos è l'eraporte^ce rfu 
genre : «Nouslne _dé3émiohs 
pas tes meilleurs d'errtïônous 
aux organisations syndicales 
patronales » ou t le clan porti- 


que alsacien est faillie et médio- 
cre : il se gargarise de /'Europe, 
et ne manifeste qu'un profond 
désintérêt pour l'économie». 

A propos de l'Europe, préci- 
sément, il n'hésite pas à répéter 
qu's effe est une contrainte pour 
Strasbourg et l'Alsace, et n'ap- 
porte pas grand-chose è son 
industrie ni à son économie. Je 
: ne vois pas la contribution du 
: Parlement européen à fa santé 
économique de la ville, et il 
pèse sur les transports, les 
■ hOtels, les logements, et toutes 
les priorités des hommes poüti- 
ques alsaciens». Pas moins! 
Pour le premier employeur privé 
du Bas-Rhin, voDè une profes- 
sion de foi tout è fait icono- 
claste. 

F. R. 
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Pinault-CFAO, une OPA par défaut 

Le grignotage de François Pinault vaut à ce dernier 
Ta palme de l’opération la plus tapageuse 


V ENDREDI 14 décembre, 
les actionnaires du groupe 
Pinault (10,2 milliards de 
francs de chiffre d’affaires 
en 1989), numéro un fian- 
çais de la filière bois, puis ceux de la 
CF AO, célèbre société de négoce, 
tiennent leurs assemblées générales 
extraordinaires pour se prononcer 
sur la fusion de leurs deux sociétés. 

Si la première réunion se déroule 
sans hemt mqjeur, la seconde prend 
vite les allures d'un stade- vélo- 
drome un soir de championnat con- 
tre Bordeaux. Des petits porteurs - 
venus pour tme bonne part de Mar- 
seille, berceau de la Compagnie 
française d'Afrique occidentale, 
ancien comptoir colonial devenu 
société de négoce - montent v$ou- 
reusement au créneau. A la tribune, 
l’artisan de ce rapprochement, 
l’homme d’affaires François Pinault, 
fondateur du groupe du même nom 
et président de la CFAO depuis à 
peine dix mois, est la cible ae ces 
interpellations. La réunion des deux 
sociétés - qui doit donner naissance 
à un ensemble pesant 32 milliards 
de francs en termes de chiffre d’af- 
faires, employant près de 
34000 personnes - a été approuvée 
| Tunanimité par tes conseils d’ad- 
ministration de Pinault SA et de la 
CFAO quelques semaines plus tôt 
Les modalités de l’opération sont 
simples : le groupe Pinault SA doit 
absorber la CFAO, en proposent six 
actions Pinault pour cinq titres 
CFAO. Calculée en fonction de la 
valeur boursière, des capacités béné- 
ficiaires et de l'actif net des deux 
groupes, la parité retenue - et jugée 
finalement équitable par les com- 
missaires aux apports - est L’objet 
de toutes ces contestations. 

Bref retour en arrière. Novembre 
1989, le patron du groupe Pinault 
annonce qu’il défient un peu moins 
de 15 % de la CFAO, après ramas- 
sages en Bourse. L'opération, pré- 
cise-t-il à l’époque, s’est frite en 
complet accord avec les dirigeants 
de la société de négoce, et notam- 
ment son président Paul Paoli- A la 
tète de la CFAO depuis bientôt six 
ans, Paul Paoli s’est donné pour 
mission de diversifier la vénérable 
société de négoce. Son objectif est 
de réduire la dépendance du groupe 
vis-à-vis des activités africaines, 
alors que le continent noir s’enfonce 
dans 1e marasme économique. 

Cette diversification, menée à 
marche forcée, s’illustre par des 
acquisitions plutôt coûteuses. Le 
rachat de la chaîne de distribution la 
Ruche méridionale pour 1,5 milliard 
de francs et la reprise du loueur 


d'engins de chantiers Grâce Equip- 
ment sont stratégiquement peu justi- 
fiés, estiment, en outre, les princi- 
paux actionnaires du groupe, parmi 
lesquels Gérard Eskenazi, le patron 
de Parfinance. La grogne est vérita- 
ble. C’est sur ce mécontentement 
que François Pinault assurera sa 
montée en puissance. 

En février 1990, l’homme d’af- 
frlres breton - qui est en train de 
céder Ch apelie-Darb lay - rachète 
des titres CFAO à FUAP et lève une 
option. Dépassant 1e seuil des 20 % 
du capital, conformément à la légis- 
lation boursière, il rend publiques 
ses intentions. Il dément, alors, 
avoir comme objectif le contrôle de 
la société de négoce. Dans un pre- 
mier temps, il en prendra seulement 
la direction. Lors du conseil d’admi- 
nistration de la CFAO, qni se 
déroule le vendredi 16 mars, Paul 
Paoli est promptement remercié. 
François Pinault le remplaça 

Le conflit qui éclate entre Gérard 
Eskenazi et Albert Frère, le patron 
de Paiges^ holding de tête de Parfi- 
nance, lui fournira une occasion 
supplémentaire de poursuivre son 
grignotage. Gérard Eskenazi perd la 
bataille. Parfinance réaménage son 
portefeuille en France. Le holding se 
désengage de la CFAO au début de 
rété. Sa participation est reprise par 
Schneider... dans sa quasi-intégra- 
lité. François Pinault héritera de la 
part nécessaire pour se placer à 
33,13 %, naiguant ainsi le seuil des 
33 1/3 imposé par la COB pour 
déclencher une OPA. 

Synergies 

Industrielles 

Même si tes méthodes d'approche 
ressemblent étrangement a celles 
d’un raid, François Pinault ne fran- 
chira pas le pas. Sa montée en puis- 
sance dans le capital de la CFAO lui 
a coûté pas loin de 2 milliards de 
francs. La solution de la fusion 
s’avère plus économe. Mais basée 
sur on échange de titres, elle risque 
de diluer son contrôle sur la nou- 
velle entité. Les médiocres résultats 
1989 de la société de négoce conju- 
gués à la décrue générale des cours 
boursiers, intervenue pendant la 
période estivale, provoqueront une 
forte décote du titre CFAO, le rame- 
nant ainsi à portée de la valeur 
PinaulL Le rapport entre la valeur 
des deux titres, qui fut globalement 
en 1989 de un à quatre en faveur de 
la CFAO, est ramené à l'unité. Par 
ailleurs, l’évaluation très «pru- 
dente» des actifs de la société de 
négoce les mettra en phase avec 


ceux du groupe PinaulL Même s’il 
n’a pas le contrôle majoritaire de la 
nouvelle entité, sa participation 
dans le nouvel ensemble n'est pas 
trop diluée. Dans le dossier Pinault- 
CFAO, ce n’est pas ia parité retenue 
qui pose, en fait, le véritable pro- 
blème. Comme le constate une ana- 
lyste financière, guère suspecte de 
tendresse pour l'industriel du bois, 
«la parité proposée pat Pinauü pour 
absorber la CFAO n'est ni aberrante 
ni Scandaleuse. It n'a pas payé cher, 
c'est vraL Mais la capacité bénéfi- 
ciaire du nouvel ensemble reste incer- 
taine. Et la CFAO n'a jamais été un 
joyau». La marge de manœuvre 
qu’ont laissée à François Pinault tes 
autorités boursières soulève, en 
revanche, davantage d’interroga- 
tions. 

Pourquoi ia fusion? Fréquem- 
ment interrogé, l'homme d’affaires 
breton répond d’abord sur la «trans- 
parence, la simplicité» qu’offre cette 
solution avant de s’étendre sur les 
raisons «fondamentales)* du rappro- 
chement des deux entités, en invo- 
quant les très classiques synergies 
industrielles entre te groupe Pinault 
et la société de négoce. Celles-ci 
existent réellement sur un point pré- 
cis : la distribution spécialisée. Dans 
la corbeille de la CFAO, François 
Pinault a trouvé la ÇDME (distribu- 
tion de matériel électrique) qui par- 
tage avec Pinault Distribution 
méthodes de gestion et clientèle 
d’artisans identiques. La complé- 
mentarité des activités dans le bois 
de Pinault, du négoce africain et des 
concessions automobiles de la 
CFAO est moins certaine. 

D’aucuns prédisent encore un 
dépeçage en règle, à l’américaine. 
Rien n’est moins sûr. François 
Pinault n’a pas montré, pour le 
moment, la moindre intention de 
if éloigner du plan d’élagage très pré- 
cis qu’il s’est fixe, quelques 
semaines après son arrivée aux com- - 
mandes de la CFAO. 

S'il a très bien vendu la Ruche 
méridionale, en avril dernier, 
l'homme d’affaires a eu moins de 
succès sur deux autres actifs dont la 
cession figurait parmi ses priorités. 
Le fameux immeuble de l’avenue 
d’Iéna, siège de la compagnie, a 
finalement été vendu pour 1,3 mil- 
liard de francs - soit bien en deçà 
de ses exigences - grâce à l'appui du 
Crédit lyonnais. François Pinault 
n’est pas parvenu à se séparer de 
l’ensemble de Transcap, la filiale 
transports routiers de la CFAO, 
dont seules les activités internatio- 
nales ont été reprises par Tristan 
Delmas- Vieljcux. 

CAROLINE MONNOT 
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Les industriels savent acheter mais pas fusionner 

Pour Neil Janin, du cabinet de conseil en stratégie McKinsey, 
les conflits de pouvoirs sont souvent à l'origine des échecs des fusions 


La chaussure française 
marche bien 

Olivier Bouissou veut améliorer l’image 
de ce secteur en redressement 


S I. en dix ans, les industriels 
ont appris à acheter des 
sociétés en se concentrant 
sur leurs métiers, l’intégra- 
tion des entités acquises 
reste encore l'un des problèmes 
majeurs, selon Neil Janin. Pour ce 
Canadien, directeur associé du cabi- 
net de conseil en stratégie McKinsîy. 
les conflits de pouvoirs sont souvent à 
l'origine des échecs des fusions tout 
comme la surestimation des synergies, 
« Les fusions-absorptions ami- 
cales se sont multipliées ces der- 
niers temps, se substituant aux 
OPA sauvages. Est-ce à dire que 
tes memaBws ont changé ? 

- Non, si les OPA et les raids ont 
diminué, c'est en raison de l’évolution 
de la conjoncture. Les industriels ont 
peur actuellement de procéder à des 
acquisitions trop onéreuses dans un 
environnement incertain, fis sont plus 
prudents, mais leur mentalité n'a pas 
changé. 


Une question 
de culture 

- Les fusions de sociétés aux- 
quelles on assiste en ce moment 
sont présentées comme des opé- 
rations amicales. Est-ce toujours 
vrai? 

- Elles sont peut-être effectivement 
amicales au plus haut niveau. Mais il 
est très rare qu'elles le soient à tous 
les échelons. Pour une raison très 
simple : quand on met deux sociétés 
ensemble, il y a forcément des 
gagnants et des perdants. Les fusions 
présentées comme ne faisant que des 
heureux sont celles où rien n’a bougé 
et où tout est resté en place. 

- Dans ces opérations dites ami- 
cales. comment se règlent tes pro- 
btèmes de pouvoirs ? 

- Je crois qu’on essaie sauvent de 
les esquiver alors que nombre de blo- 
cages surviennent sur des questions 
de prérogatives. Qu’on le veuille ou 
non, en passant de deux sociétés à 
une, certains verront élargir leurs 



champs de responsabilités et d’autres 
les verront décliner. Donc, plus vite 
on clarifiera les frontières, plus vite 
les responsables des deux entités se 
mettront à travailler ensemble. 

- La résolution de ces pro- 
blèmes de pouvoir est-elle diffé- 
rente d'un pays à l’autre 7 

- Oui c’est un peu une question de 
culture. En France, on observe une 
approche plus byzantine qu’aux Etats- 
Unis, ou disons plutôt que c’est 
moins frontaL 

- Faut-3 être agressif poix réus- 
sir sûrement uns fusion ? 

- Il ne faut pas confondre action et 
agressivité. Quand l'américain Gene- 
ral Electric a pris le contrôle de la 
Compagnie générale de radiologie 
(CGR). voici cinq ou six ans, ils ont 
débarqué en France et se sont com- 
portés en conquérants. Q s’est ensuivi 
une perte de substance tout à fait 
réelle mais non comptabilisée. 

- Les fusmns-acquisitions sont 
allées en se multipliant au fil des 
ans. Le s Industriels ont donc beau- 
coup appris durant cette période. 

- fis ont appris à mieux cibler leurs 
achats mais pas & bien fusionner. 


Ainsi, pendant une dizaine d’années, 
ils ont beaucoup acheté hors de laus 
domaines d’activité et se sont souvent 
trompés. L’un .des exemples les plus 
marquants restera le rachat par Volks- 
wagen de Triumph Adler en 1979. 
Un constructeur automobile repre- 
nant un fabricant de machines à 
écrire. Le manque de préparation de 
cette affaire et tes mutations du mar- 
ché vers la bureautique devaient 
entraîner en 1986 la vente en catas- 
trophe à Olivetti de cette société 
après 2 milliards de deutschemarks de 
pertes. Depuis trois ans, il est devenu 
très rare de trouver un industriel 
acquérant une entreprise opérant en 
dehors de son champ d’activité. Il 
demeure toutefois que les gens ten- 
dent encore à surestimer les synergies 
et à sous-estimer la difficulté de leurs 
mises en œuvre. 

- Toutes les fusions ne sont 
quand même pas des échecs. 

- Certes non, mais on constate que 
tes entreprises réussissant le mieux en 
la matière sont celles qui ont su tirer 
les enseignements de leurs expé- 
riences des fusions. En France, BSN 
et Schneider-Merlin Gerin sont deux 


des exemptes types ayant bâti en par- 
tie leur croissance sur te radiât et fas- 
similatîon (tes sociétés. 

- Que pensez-vous des rappro- 
chements amicaux effectués Tan 
dernier par certains groupes fran- 
çais comme Rhône -Pou fenc ou 
Pinautt? 

- L’acquisition de l’américain 
Roter par Rhône-Poulenc répondait à 
un objectif stratégique très clair : 
pénétrer un territoire où il était jus- 
qu’alors absent et renforcer sa gamme 
de produits au plan mondial Pour 
réussir la fusion, le groupe français a 
maintenu et mime valorisé chez 
Rorer l'équipe américaine. Le rachat 
de la CFAO par PinauJt est ut» opé- 
ration plus financière qu'industrielle, 
plus proche d’une optique de raider, 
même si en France ce terme fait un 
peu peur. On peut se demander de 
l’extérieur si la CFAO n’a pas paru 

f l us belle & Pinault avant qu’ü ne 
achète. 

- Quels jugements vous inspi- 
rent ta fusion de Strafor avec 
Facom et ceBo de le Lyonnaise des 
eaux avec Dumez ? 

- Le rapprochement de Strafor, 
fabricant de meubles, avec Facom, 
spécialiste du petit outillage, semble 
s'apparenter à une protection contre 
une OPA par un renforcement de 
l’actionnariat. En revanche, la fusion 
de la Lyonnaise des eaux, entreprise 
de services, avec le groupe de BTP 
Dumez est sans doute plus subtile 
qu'il n’y paraît Certaines activités 
seraient complémentaires pour les 
contrats avec les municipalités. Le 
label « vert » caractérisant les entre- 
prises d’environnement, et que reven- 
dique la nouvelle entité Lyonnaise 
Dumez, est le liant utilisé pour solder 
les deux entités. Une initiative de ce 
type peut sembler symbolique. En 
réalité, elle est de nature à stimuler les 
troupes en leur donnant une vision 
commune:» 

Propos recueillis par 
DOMINIQUE GALLOIS 


O LIVIER Bouissou devrait 
être tin homme heureux. 
Récemment nommé délé- 
gué général de la Fédéra- 
tion nationale de l'indus- 
trie de la chaussure, il se retrouve 
l’animateur d’un secteur dont la 
situation est en nette amélioration. - 
En outre, cet ancien élève de 
Sciences-Pô^ . titulaire (Tune maîtrise 
de droit et d’une licence de sociolo- 
gie, a tm certain goût et une certaine 
considération pour l’industrie. «On 
redécouvre que la croissance n’est pas 
seulement le fait de la hlgh teck et de 
la finance, mais que des industries 
traditionnelles, que l’on a peut-être 
un peu vite crues condamnées, y ont 
leur part», estimM-iL B est vrai que 
ce quadragénaire a passé une bonne 
partie de sa carrière sur les dossiers 
de l’industrie. De 1972 à 1978, 
chargé de mission au secrétariat 
général du gouvernement, il est res- 
ponsable de plusieurs programmes 
de simplification pour les entre- 
prises et les particuliers. Ensuite, il 
se consacre aux questions énergéti- 
ques, d’abord à la Direction géné- 
rale de Pénergie et des matières pre- 
mières, puis à PAFME (Agence 
française pour la maîtrise de l’éner- 
gie). 

172 mffüons 
de paires 

Passionné de jazz, se déplaçant 
plus volontiers sur sa grosse moto 
qu’en R 25 et plutôt en jean qu’en 
costume trois-pièces, Olivier Bouis- 
sou aime bien les situations atypi- 
ques, y compris sur le plan profes- 
sionnel Au ministère de l'industrie, 
il introduit la bureautique auprès de 
fonctionnaires pins proches de 
Courteüne que de l’informatique. 
Ensuite, à l’AFME, cet ancien de 
Sdences-Po se retrouve au milieu 
d’un public d’ingénieurs. 


A ta Fédération nationale de l’in- 
dustrie de la chaussure. Olivier 
Bouissou devra être attentif aux pro- 
blèmes des 300 entreprises, petites, 
moyennes et grandes qui composent 
ce secteur. 43 500 personnes y fabri- 
quent 172 millions de paires de 
chaussures pour un chiffre d’affaires 
de 17 milliards de francs. Long- 
temps considéré comme sinistré 
avec une longue période de faillites 
et de licenciements, ce secteur est 
«en plein redressement», suivant la 
formule des professionnels eux- 
mêmes. En 1990, la production a 
augmenté de 3 % et les exportations 
ont progressé de 9 %. Les pantoufles 
et là articles A dessus tissu ont lar- 
gement contribué à cette améliora- 
tion. Lés meilleurs clients de la 
France sont les pays de la CEE, Alle- 
magne, Grande-Bretagne et Italie 
principalement 

Dans le même temps, les impor- 
tations ont augmenté de 7 %, en 
provenance des pays de la CEE et 
de l'Extrême-Orient Au moment où 
les industriels du textile et de l’ha- 
billement rédament dans le cadre 
de l’Uruguay Round, des règles 
dérogatoires au commerce interna- 
tional, ceux de la chaussure ont des 
revendications plus modestes. 
«Compte tenu de la durée de rie très 
courte de nos produits, nous souhai- 
terions une simplification et une 
accélération de la procédure anti- 
dumping à l'encontre des pays qui 
inondent le marché français avec des 
prix cassés», précise Charles 
Etchandy, qui préside à la fois la 
Fédération et une dynamique -fabri- 
que basque d'espadrilles. 

Olivier Bouissou aura là l’occa- 
sion d’une action internationale 
qu’U affectionne. Mais il a aussi 
pour ambition d’améliorer l'image 
de ce secteur. «Il faudrait, dit-il, que 
la chaussure tire un meilleur bénéfice 
du prestige de la mode française.» 

FRANÇOISE CHIROT 
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AFFAIRES 


Les voitures françaises foncent sur l’ex-RDA 


LEIPZIG 


f Peugeot, Citroën et Renault se ruent sur un marché est-allemand très dynamique et 
pour l’instant pratiquement vierge. Mais où la concurrence des constructeurs de l'ex-RFA est vive 

I1IA 


de notre envoyé spécial 

M et M« Millier ont 
jeté leur dévolu 
sur une R ig 
■ rouge flambant 

admirer dans le hall du conccssion- 

de HaIle ’ non loin de 
Leipzig. II y a encore un an 
avouent-ils, leur idéal automobile 
se limitait aux rondeurs désuètes 
dune Wartburg, marque «hmu de 
gamme» dans l’ex-RDA. Pourtant, 
ces employés d'une quarantaine 
d années avaient dû se contenter 
d une modeste Trabant dont ils 
prirent possession en 1990, «douze 
ans après l'avoir commandée», 
précisent-ils. Mauvaise afFaire. 
Depuis la réunification, les Tro- 
baot ne valent plus grand-chose, et 
les garagistes refusent obstinément 
de les reprendre en occasion. Le 
couple aura donc sa deuxième voi- 
ture. « Nous avons les moyens». 
assure M. Muller. 


Différenciation 

sociale 

Ces nouveaux consommateurs 
est-allemands n’ont rien d’excep- 
tionnel. Le marché de l’ex-RDA se 
révèle étonnamment dynamique. 
Selon les chiffres officiels, on 
comptait fin septembre une voiture 
pour trois habitants dans l’ex-RDA 
(contre une pour cinq habitants un 
an auparavant et une pour deux en 
RFA). Depuis la chute -du mur de 
Berlin, plus de cinq millions de 
véhicules - essentiellement d’occa- 
sion - sont « passés & l’Est ». 

Entre juillet et décembre, 
Renault a vendu 15 000 voitures 
neuves (environ 7 % du marché), 
CitroSn 6 500 et Peugeot de 3 000 
à 4 000. Cette année, Renault 
compte en exporter plus de 30 000, 
CitroSn et Peugeot 10 000 chacun, 
ce qui représenterait au total quel- 
que 14 % du marché des cinq nou- 
veaux fonder. Même s'ils ne peu- 


vent prétendre rivaliser avec 
Volkswagen, Opel et Ford qui ici 
sont « chez eux» (Mercedes et 
BMW restent dans l'expectative), 
les Français comptent réaliser à 
l'Est un taux de pénétration sensi- 
blement supérieur à celui atteint 
en Allemagne de l’Ouest (1). 

« Les Allemands de l’Est ont 
beaucoup plus d’argent qu’on ne 
pourrait le penser. Et puis, après 

Q uarante années d’uniformisation, 
automobile est le principal signe 
de différenciation sociale», sou- 
ligne Raymond JahieL responsable 
commercial de Renault pour l’est 
de l’Allemagne. Le taux de change 
appliqué (1 deutscheraark ouest 
pour 1 deutschemark est en ce qui 
concerne les liquidités, 1 deutsche- 
mark ouest pour 2 deutsebemarks 
est pour l'épargne) a valorisé les 
importantes réserves monétaires 
inemployées dont disposaient tes 
ménages. 

Les perspectives économiques de 
cette partie de ['Allemagne, où le 
taux de chômage représente 8,6 9fa 
de la population active et concerne 
750 000 personnes, peuvent toute- 
fois inspirer quelques inquiétudes. 
«Le régime d’indemnisation des 
demandeurs d'emploi devrait être 
identique à celui de l'Ouest. Cela 
représente tout de même une cer- 
taine sécurité», estime Claude 
Satinet, responsable-export pour 
l'Europe chez Citroen. Aussi, les 
constructeurs proposent des for- 
mules de crédit et de leasing pou- 
vant aller jusqu'à soixante-douze 
mois, mais les nouveaux automobi- 
listes de l'Est n’ont apparemment 
pas plus recours au crédit que leurs 
homologues ouest-allemands. 

Toutefois, vendre des voitures 
dans l*ex-RDA n'est pas chose 
aisée. Sur ce marché pratiquement 
vierge les firmes occidentales se 
livrent une concurrence sévère 
pour trouver Tes meilleurs points 
de vente. Traditionnellement, les 
réparateurs automobiles de RDA 
se répartissaient en trois catégo- 
ries : les établissements d’Etat mul- 
ti marques, les garages coopératifs 



et les ateliers privés. Ces derniers - 
propriétaires de leurs locaux, géné- 
ralement plus entreprenants et dis- 
posant d’une meilleure image de 
marque auprès du public - ont été 
fort courtisés alors que les deux 
premiers groupes sont, semble-t-il, 
tombés le plus souvent dans le 
giron des firmes allemandes qui, 
d’ailleurs, n’en sont pas restées là. 

Parti très tôt, Renault dispose 
indéniablement d'une longueur 
d'avance. Aujourd'hui, l’entreprise 
nationale s’est s’attaché les services 
de qnatre-vingt-cinq concession- 
naires et de quelque deux cents 
agents, e Avant de signer un 
contrat, nous évaluons en profon- 
deur le viabilité du candidat, la sur- 


face qu’il peut utiliser et. bien sûr, 
ses moyens financiers », souligne 
Raymond JahieL 
CitroSn, qui a réagi plus tard, a 
d’abord été contraint d’improviser. 
Non sans succès. «En mai dernier, 
nous avons formé une caravane et 
parcouru le pays, exposant les voi- 
tures sur les marchés. Le résultat a 
été étonnant : un millier de com- 
mandes en un mois et demi!», se 
souvient Marc Pasturc, directeur 
de CitroBn-Deutschfond. Après 
quelques mois, la marque aux che- 
vrons dispose d'un réseau de cent 
cinquante agents (dont l’un a 
transformé sa salle de séjour en 
mini- show-room où il expoee une 
voiture...) et devrait en totaliser 


cent quatre-vingts fin 1991. Antici- 
pant sur la future réglementation, 
Citroën a créé à Leipzig une suc- 
cursale de 12 000 mètres carrés en 
plein centre-ville. 

Du plan 
aux bénéfices 

Les nouveaux concessionnaires 
doivent egalement être formés à 
l’électronique. & la gestion ainsi 
qu’aux techniques de financement 
et de vente. En 1990, Renault a 
dispensé 19 509 journées-hommes 
de formation alors que Citroën 
impose à ses nouveaux partenaires 
vingt journées de préparation 
avant de les laisser voler de leurs 


propres ailes. « Tout est nouveau 
pour nous. Il ne s’agit plus d’attein- 
dre des objectifs fixés par un plan 
mais de dégager des bénéfices », 


reconnaît Siegfried Ahrens, respon- 
sable de la concession Renault de 
Halle. Ouvert dès 6 heures du 
matin, cct établissement a, comme 
beaucoup d’autres, fait appel - sur 
le conseil des banques - à des 
sociétés de services oncst-aUc- 
mandes qui supervisent leur comp- 
tabilité et les conseillent en 
matière de gestion. 

Les firmes françaises, dont les 
responsables reconnaissent unani- 
mement la capacité d’adaptation 
de leurs partenaires, déplorent 
néanmoins quelques «bavures». 
Ainsi, on a vu un agent rédamer à 
un client un pourcentage au titre 
de b participation aux frais publi- 
citaires ou un autre vendre un 
véhicule à prix coûtant avant de 
demander au constructeur quelle 
rémunération il comptait lui ver- 
ser. D’autres omettent de renouve- 
ler leur stock et les nouveaux ven- 
deurs paraissent parfois manquer 
d'esprit d’initiative. 

Toutefois, sous l’influence de la 
clientèle, certains comportements 
risquent d’ètre obligés d’évoluer. 
«Au début, les gens demandaient 
s’ils pouvaient choisir la couleur de 
leur voiture et, aujourd'hui encore, 
le statut de l’acheteur reste celui 
d’un demandeur. Mais je suis 
convaincu que cela ne durera pas. 
Les rabais ne sont plus un mystère 
pour personne, et l'on commence à 
nous reprocher de ne pas en consen- 
tir autant que nos homologues de 
l’Ouest », prévient un concession- 
naire Renault 

JEAN-MICHEL NORMAND 


(I) CitroSn, qui réalise 1,5 % des 
immatriculations en Allemagne de 
l'Ouest, vise un taux de pénétration de 
4,1 % Tin 1991 en cx-RDA. Avec 15 000 
ventes, Renault atteint déjà 7 % du mar- 
ché en ex-RDA contre 3.5 % dans le reste 
de l'Allemagne (ce qui représente 
1 14 000 véhicules contre 96 000 pour 
Peugeot qui vise un taux de 3 % en 
1991). 
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MI-CRISE 


La Presse est un produit actif qui agit 
rapidement 

Elle permet de neutraliser les troubles 
conjoncturels par un appui publicitaire 
anti-dépresseur. 

Pour de bons résultats, il est fortement 
conseillé de l'utiliser sans attendre 
dès le début de la crise et de ne pas 
interrompre le traitement 
Ses effets positifs se feront sentir 
durablement 
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MARCHES FINANCIERS 


Les mésaventnres des chantiers navals de La Ciotat 

Lexmar réclame des dommages-intérêts 


MARSEILLE 

de notre correspondant régional 

Le tribunal de commerce de 
Marseille doit statuer, lundi 
1 8 février, sur le sort de la société 
Lexmar-France, candidat repre- 
neur des chantiers navals de La 
Ciotat. qui avait été mise en règle- 
ment judiciaire et placée en 
période d'observation le 17 décem- 
bre dernier (le Monde du 
L9 décembre 1990). Scion toute 
probabilité, cette société, dont la 
situation financière et industrielle 
est restée inchangée, devrait faire 
i’objet d'un jugement de liquida- 
tion judiciaire. Cependant, elle a 
décidé de contre-attaquer en intro- 
duisant deux nouveaux recours : 
l'un devant le tribunal administra- 
tif de Paris, en excès de pouvoir 
contre l'Etat, l'autre en indem- 
nisation contre le ministère de l'in- 
dustrie, auquel elle réclame 
50 millions de francs de dom- 
mages-intérêts. 

Le premier de ces recours est 
essentiellement fondé sur l'objet 
du mandat donné, en mai 1989 - 
par M. Jacques Chérèque, ministre 
délégué à l’aménagement du terri- 
toire et aux reconversions - i la 
Banque Worms, pour le rachat des 
actifs de l'ex-société Normed, com- 
prenant en particulier l’outillage 
privé des chantiers. Nécessaire à 
tout repreneur, ce matériel avait 
été effectivement attribué 1 l'une 
des filiales de la banque nationali- 
sée, la société Unifal, dont l’offre 
de 10 millions de francs avait été 
préférée, le 4 août 1989, par le tri- 
bunal de commerce de Paris i 

□ Optimisme de la FDIC sur la 
reprise économique américaine. - 
La reprise économique aux Etats- 
Unis « a déjà commencé», a 
déclaré mercredi 13 février 
M. Seidman, président de la Caisse 
fédérale de garantie des dépôts 
(FDIC), au cours d'un colloque 
organisé par le Financial Times. 
•t Bien qu’il soit difficile . de prédire 
la fin de celle récession à cause de 
la guerre dans le Golfe et de notre 
problème d'endettement actuel, je 
prévois qu elle se terminera bientôt 
à moins d’un désastre imprévu». 


celle, pourtant supérieure, de la 
Lexmar. 

Or, selon l'avocat de Lexmar, 
M» Patrick Pestet-Debord, la société 
Unifal n’a pas agi pour le compte 
de l’Etat. En effet, dans une lettre 
en date du 1 er février, le directeur 
de cabinet du ministre de l'indu»» 
trie, M. Jean-Pierre Jouyet, a indi- 
qué que l’outillage « devait être cédé 
au groupe chargé de développer un 
chantier de haute plaisance dans le 
cadre d'une opération économique- 
ment rentable». En l’occurrence, le 
groupe Bernard Tapie, qui s'était 
d’ailleurs déclaré, dans une lettre au 
syndic de la liquidation, en date du 
27 juillet 1989, « associé à la solu- 
tion élaborée par les pouvoirs 
publics». 

Conclusion de M* Pestel-De- 
bord : «En raison même de son 
objet, un te! mandat constitue un 
détournement et un excès de pou- 
voir. U n'entre dans aucune des 
compétences de l'Etat, souligne-t-il 
dans son mémoire introductif, de 
donner mandat à une banque 
d'acheter des biens privés pour le 
compte d'un groupe privé (...) en 
dehors de toute concurrence (...) 
pour, de surcroît, créer à La Ciotat 
une activité contraire à la destina- 
tion du port de commerce dont le 
gestionnaire est le département des 
Bouches-du-Rhône», ajoute-t-il. 

Le groupe américano-suédois, qui 
se plaint d’autre part du e dénigre- 
ment systématique» dont il a été 
l’objet, chiffre ce préjudice à 
50 millions de francs, montant des 
frais qu’il a engagés pour tenter de 
faire démarrer son projet 

GUY PORTE 


a Deux frégates supplémentaires 
pour les Chantiers de l'Atlantique. 
- Le ministère de la défense vient 
de confirmer la commande de 
deux frégates supplémentaires 
-aux Chantiers navals de l'Atlanti- 
que à Saint-Nazaire, ce qui porte 
à six la série de ces navires mili- 
taires (destinés au service outre- 
mer) que construit la filiale de 
GEC-AIsthom. Leur livraison 
s’échelonnera de six moi» en six 
mois jusqu’à la mî-1993. La com- 
mande représente 530 million» de 
francs et un million d'heures de 
travail. 


Les Centres Leclerc ont réalisé 100 milliards 
de francs de chiffre d’affaires en 1990 


Les Centres E. Leclerc ont réa- 
lisé en 1990 un chiffre d'affaires 
cumulé de 100 milliards de francs, 
en progression de 15 % (9,8 % à 
surface constante). Ils emploient 
plus de 47 000 salariés, dont 
45 760 dans les magasins, et ont 
créé 4 000 emplois au cours de 
l'année. 

Les 600 magasins Leclerc comp- 
tent 204 hypermarchés, 330 super- 
marchés et 66 magasins spécialisés 
(vêtements, sport, jardinage, brico- 
lage, cafétérias... I. En 1990, dix 
nouveaux magasins ont ouvert 
leurs portes, et dix autres ont rem- 
placé des enseignes concurrentes 
(3 Intermarché, 4 Codée, l Coop, 


1 Unico et 1 Radar). Ensemble, les 
adhérents investiront un peu plus 
de 2 milliards de francs dans la 
modernisation et l'accroissement 
de surface des magasin». 

Un investissement de 350 mil- 
lions de francs ira aux salaisonne- 
ries de Kermené. et deux nouvelles 
plates-formes d'approvisionnement 
sont en cours de création, à Mont- 
de-Marsan - pour les Landes, les 
Pyrénées et le nord de l’Espagne - 
et i Arras - pour l'Artois, le» Flan- 
dres et v éventuellement, la Belgi- 
que et le Luxembourg ». 


M. Pierre Estéva a été élu à la présidence 
de l’Association française des sociétés de Bourse 


L’assemblée générale de l'Asso- 
ciation française des sociétés de 
Bourse (AFSB) s'est réunie jeudi 
14 février pour élire à sa prési- 
dence M. Pierre Estéva, 65 ans, 
inspecteur général des finances, 
ancien président de T UAP. Mem- 
bre de eette organisation patronale 
au titre de ses fonctions de vice- 
président de la société de bourse 
Sellier, filiale du groupe bancaire 
britannique National Westminster, 
M. Estéva succède à M. Pierre 
Lacarrière, qui occupait ce poste 
depuis la création de cette instance 
en 1988. 

Cette nomination d'une person- 
nalité du monde bancaire et de 
l'assurance à la place d'un agent de 
change symbolise une fois encore 
parfaitement l’évolution de la 
place française depuis la réforme 
lancée voilà trois ans. En l'espace 
de deux mois, les trois institutions 
(AFSB, Conseil des Bourses de 
valeurs et Société des Bourses fran- 
çaises) nées de la disparition de la 
Compagnie des agents de change, 
en janvier 1988, ont changé de pré- 
sident. En janvier dernier, 
M. Jean-François Théodore a 
accédé à la présidence de la Société 
des Bourses françaises (SBF), orjja- 
ni,me chargé du fonctionnement 


du marché, dont >1 assurait la 
direction générale depuis 
janvier 1990 après avoir fait l’es- 
sentiel de sa carrière au ministère 
des finances et au Trésor. A la mi- 
décembre, M. Bruno de Maulde, 
président du Crédit du Nord, s’est 
vu élire à la tête du Conseil des 
Bourses de valeurs (CBV), instance 
chargée de la réglementation bour- 
sière. 

D.G. 

(Né en décembre 1925, inspecteur 
général des finances, M. Pierre 


NEW-YORK, 13 février t 


PARIS, 14 février t 


Après avoir soufflé mardi, la 
Bourse de New- York est repartie de 
l’avant mercredi à vive albro. l’m- 
dtee Dow Jones repassant ta barra 
des 2 800 points pour terminer à 
2 309.16 points soit un gsm de 
1.2 *. 

En début dû journée, le tendance 
était très nréguMra après tes prisas 
de bénéfice enregistrées la veille. 
Mais très vhe les acheteurs sont 
revenus en force. En effet le mon- 
tant des échanges a atteint quelque 
210 mutions d actions. Le nombre 
de valeurs en hausse a nettement 
dépassé cabri des basses : 1 041 
contre 567, le cotes de 439 titres 
étant inchangé. 

Selon Jack Salomon, vice-prési- 
dent de Bear, Stearns Inc. r ambiva- 
lence du marché dénote que les 
nvesneseure ont peu perdu de l'en- 
thousiasme qui a initié la récente 
reprise. En effet, les opérateurs res- 
tent convaincus que l’issue de la 
guerre est prochaine et que la 
reprise économique sera au rendez- 
vous de Tété. 

La plupart des experts s'accor- 
dent a panser que ta tendance reste 
orientée b la hausse, des correc- 
tions d’ordre technique étant pfutdt 
salutaires. 
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LONDRES, 13 février = 

Déconcertée 

La Bourse londonienne a évolué 
en dents de scie mercredi, ne 
sachant que panser de ta réduction 
de 0,6 % des taux d’imôrSt è 
13.5 % pour cependant cfdturer en 
légère hausse, soutenue par Iss pre- 
miers gains de Walt Street A le 
clôture, l'indice Footsie des cent 

r andes valeurs a gagné 3,3 pointa 
2 267,8 (+0.1 sur un marché 
vivant où sa sont échangés 
516,6 millions de titres contra 
582,5 mdEona (a vaille. Juste après 
l'annonce de le baisse des taux bri- 
tanniques, [‘indice avait bondi de 
19 pomts. Les fonds d'Etat ont pro- 
gressé d'un demi-point, encouragés i 
par la fermeté de ta livre par rapport 
au doter. 

Les valeurs Bées d ta consomma- 
tion. tsSes les alimentaires, tas bras- 
series, l'auuxnobfa et (es magasins, 
ont progressé. En revanche, les 
pétrolière» ont cédé du terrain. Les 
banques, sensibles aux nouvelles 
concernant les taux, d'intérêt, ont 
évalué de manière irrégutîère. Uoyds 
et National Westminster ont reculé 
de quelques pence tandis que Bar- 
deys et Midland se sont muntanues 
b ta hausse. 


Le baisse, mercredi, an Grande- 
Bretagne et en Espagne des aux 
d’ intérêt a stimule un peu phiaja 
Bourse de Porta qii. tenta, sans tfiffi- 
culté, a passé n barre des 
1 660 points pour l'incfico CAC 40. 
En hausse de 0.48 % è F ouverture, 
l'indice CAC 40 affichait vers 
14 heures Un gain légèrement supé- 
rieur à 1%. 

La détente des taux observée en 
Europe cas dernières heures a donc 
relancé tes marchés qiri avaient, a 
une ôchefle plus ou moins impor- 
tante, éprouvé le besoin de souffler 
en début de semaine. 

Les marchés jouent donc cet 
assoupissement de la politique de 
crédit qui devrait permettre une 
relança economique est été, notam- 
ment aux Etats-Unis, estimaient tes 
professionnels. 

Certains, néanmoins, soulignera: 
que. dans ce domaine des taux, ta 
marge de ta France reste étroite. La 
révtarën an baisse par ta rnèitstère de 
l'économie et des finances de la 
croissance en France Cette année, 
en raison de b mise an sommas des 
économies depuis le début de la 
guerre du Goto [2 96 contre 2,7 % 
prévu), n'a pas entamé l'optimisme 
des opérateurs. Ces derniers rntar- 
vtennsnt toutefois sssez modeste- 
ment sur b marché : ta vais, ta chif- 
fre d'affaires avoisinait les 2 miBards 
de francs. Des analystes craignent 
par ailleurs que le marché ne réa- 
gisse négativement, dans les 
semaines à venir, aux résultats quel- 
quêtais très décevants des entre- 
prises françaises pour 1990. 

En revanche, b marché a bien 
accuwRi les opérations Géras et 
Suez. Cérus était ferme, les ana- 
lystes faisant remarquer que l'actif 
net par action de Cérus s élevait b 
■ présent b 190 francs. La hausse de 
24% du chiffra d'affaires da Merfin- 
Gerin an 1990 a également été 
appréciée. Sur ta second marché, tas 
actions TF T continuaient è être 
ramassées. 

TOK YO, 14 f évrier t 
Nouvelle hausse 

Pour la huitième séance consé- 
cutive, la Bourse de Tokyo a 
progressé jeudi, l'indice Nflcket 
clôturant en hausse de 
216.90 yens, soit 0.9 96 b 
25 356.37 yens. Après la 
détonte dos taux mercredi an 
Grande-Bretagne et en Espagne, 
les mifieux financiers s'attendaient 
que la Banque du Japon prenne 
une masure simflaira très prochai- 
nement. 

En fin de matinée, la volume 
des échanges portait sur 600 mil- 
lions d'actions, contre 560 mil- 
lions mercredi matin et 950 mil- 
lions pour toute la journée de 
mercredi. 

La fermeté de Wall Street a 
contribué è carte nouvelle avance. 
l'Indice Nikkel progressant da 
presque 250 yen au cours des 
trente premières minutes, 

I mmuie f Couata i ca»* I 
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FAITS ET RESULTATS 


□ Démission ifs président de Pro- 
dential-Bacfae. - Le président de 
Prudential-Bache Securities. 
M. George Bail, cinquante-deux 
ans. a démissionne mercredi 
IJ février, victime des graves diffi- 
cultés financières de cette impor- 
tante firme de courtage améri- 
caine. k L 'histoire récente de 
Prudential-Bache a rendu désirable 
un changement de direction ». a 
indiqué dans un communiqué la 
holding coiffant la firme de cour- 
tage, Prudential Insurance. Pru- 
de ntial-Bachc, déficitaire depuis 
plusieurs années, a vu 'ses pertes 
s'aggraver considérablement en 
1990 (250 millions de dollars). 
Cette firme a annoncé en fin d'an- 
née un vnstc plan.de restructura- 
tion prévoyant de nombreuses ces- 
sions d’actifs (le Monde du 
22 décembre) . 

□ Bis : hausse de 28,9 % des béné- 
fices « 1990. - Le bénéfice de Bis 
SA. holding du groupe du même 
nom (travail temporaire, assistance 
technique et financière), a atteint 
260,8 millions de francs en 1990, 
contre 202,3 millions en 1989 
|+ 28,9%). Le chifTre d'affaires 
consolidé (hors taxe) du groupe 
s’est élevé à 8,6 milliards, soit une 
hausse de 19.2 % sur 1989, sans 
tenir compte de la participation 
majoritaire acquise dans Dafsa. 

□ La Banque d’Orsay, groupe Axa. 
entend M développer dans b conseil 
et 1a gestion. - issue de la fusion 
l’an dernier entre Deltabanque 
cl M-R Finance (le Monde du 
24 octobre), la banque d'Orsay 
entend intensifier ses services à la 
clientèle privée ou industrielle en 
développant le conseil et aussi en 


une hausse de 5,2 % par rapport i 
1989 et un chiffre d’affaires de 
93, L milliards de francs. Le chiffre 
d'affaires d 'Automobiles Citroen, 
pour sa part, n’a augmenté que de 
2,7 %, avec 59,4 milliards de 
francs. Ce chiffre d’affaires est 
inférieur d'un ou deux points aux 
prévisions qui avaient été faites 
dans les milieux de l'automobile. U 
devrait ae traduire par des résul- 
tats inférieurs aux 10,3 milliards 
de francs de bénéfices réalisés en 
1989, mais cependant • sensible- 
ment comparables », selon les esti- 
mations de M. Jacques Calvet, le 
président du groupe. 

□ Perte record pour Volvo Car 
Pays-Bas. - Propriété conjointe de 


Estéva, après avoir occupé différents proposant des produits ciblés de 
postes au ministère de l'économie et feestion indicielle. Filiale à 100 % 
des finances (finances extérieures), a d . u S^upe Axa, cet établissement - 


des finances (finances extérieures), a 
été successivement secrétaire générai 
du Conseil national du crédit, direc- 
teur du Crédit national avant d’fitre 
nommé, en 1967, conseiller technique 
au cabinet de M. Georges Pompidou 
alors premier ministre, directeur de 
cabinet des ministres des finances, 
MM. Maurice Couve de MurviUe 
(1968) et François Ortoli (1968-197(1. 
H poursuivra alors sa carrière à l’UAP 
dont il a été nommé directeur général 
en 1972 et président (1980-1983). 
Entré en août 1987 dans le groupe 
britannique National Westminster 
Bank comme direct or de County Nat- 
west, il devenait ensuite président de 
la. National Westminster Bank SA et 
vice-président de (a société de Bourse 
Sellier SA.] 


dont le total de bilan est de 

4.5 milliards de francs - s’est fixé 
pour objectif d’ici deux ans une 
rémunération nette des capitaux 
investis de l’ordre de 15%. Pour 
l’exercice achevé, celte banque, 
présidée par M. Gérard de La 
Martinière, devrait enregistrer un 
résultat « légèrement positif». 

d PSA annonce un chiffre d’af- 
faires de 160 ntiUianb de francs en 
1990 (+ 4,6 %). - Le groupe Peu- 
geot-SA (PSA) g réalisé en 1 990 un 
chiffre d’affaires de 159,9 mil- 
liards de francs, en hausse de 

4.6 % par rapport à celui de 1989, 
selon un communiqué publié par 
le groupe. C’est Automobiles Peu- 
geot qui a le plus progressé, avec 


Volvo (30 %) et de plusieurs parte- 
naires néerlandais, dont l’Etat 
<70 %), Volvo Car Pays-Bas a fta.it 
savoir, jeudi 7 février, que l’exer- 
cice 1990 s’était soldé par une 
perte de 70 millions de florins 
(210 millions de francs). Cette 
somme est sept (bis supérieure 1 ce 
que les dirigeants de l’entreprise 
avaient laisse entendre eu octobre 
dernier. Mais l’explication reste 
identique : la baisse des exporta- 
tions des Volvo de la série 500 
développées de façon autonome 
aux Pays-Bas vers la Grande-Bre- 
tagne et la Scandinavie a fait plon- 
ger la société, qui avait enregistré 
Pan dernier un bénéfice de 55 mil- 
lions de florins (165 millions de 
Francs). Pour la quatrième fois en 
quatre mois, Volvo Car s’apprête A 
mettre en chômage technique tem- 
poraire une partie de ses i t 000 
salariés. 

□ Téléphonie cellulaire : Nokia 
acquiert ta britannique Techno- 

f hone. - L’offre d’achat de 34 mil- 
ions de livres sterling (335 mil- 
lions de francs environ) faite par le 
groupe finlandais Nokia au fabri- 
cant britannique de téléphones cel- 
lulaires Techoophonc, a été accep- 
tée & l'unanimité par les 
actionnaires de cette entreprise. La 

transaction finale doit se conclure 
en mors prochain. Technophone, 
créée en 1984, est, après Nokia, le 
deuxième fabricant européen de 
téléphones cellulaires (téléphones 
mobiles et portables). L’entreprise 
a réalisé en 1989 un chiffre d’af- 
faires de 49,1 million» de livres 
(484 millions de francs) ci un 
résultat net de 2,5 raillions de 
livres (24,6 million» de francs). 
Elle emploie 750 salariés et pos- 
sède des sites de production en 
Grande-Bretagne et à Hongkong. 
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LA BOURSE SUR MINITEL 
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MAT IF 

Notionnel 10 %. - Cotation en pourcentage du 13 février 1991 
Nombre de contrats : 1 13 097. 


COURS 


Dattier - 
Précédé*; , 


PRIX D'EXERCICE 


Volume : 6 574. 
COURS" 

Daria- 

Pricééeit - 


CHANGES 

Dollar : 4,9880 F t 

Le dollar s'échangeait nettement 
en hausse jeudi 14 février, après sa 
forte baisse du début de la semaine. 
Les opérateurs Faisaient preuve 
d’un peu plus d'optimisme i pro- 
pos de la situation économique 
des Etats-Unis. A Paris, la mon- 
naie américaine s’échangeait i 
4,9880 francs, contre 4,9660 francs 
la veille è la cotation officielle. Le 
mark cédait un peu de terrain à 
Paris. 1 3,4070 francs, contre 
3,4090 francs la veille au ffxing. 

FRANCFORT 13 «Trier 14 février 
Doter (es DM) _ L4S75 M638 

TOKYO 13 février 14 février 
Dollar (rayerai. 123,78 129,79 

MARCHÉ MONÉTAIRE 

(effets privé») 

Parta (14 février) 910-174% 

New-Yak (13 février) 6178% 


ÉCHÉANCES 


Option» sur notionnel 

OPTIONS D’ACHAT I OPTIONS DE VENTE 
Mars 91 Juin 91 Mar» 91 Juin 91 
0,35 Iy40 0,87 M5 

CAC 40 A TERME 

(MATT) 


y?#*f 


BOURSES 


PAMS (INSEE, base 100 j 28-12-90} 

12 février 13 février 

Valeurs française#.. 107,78 I0&48 

Valeurs étrangères.. 102^20 10238 

(SBF, base 100 : 31-12-01 ) 

India: général CAC 437,59 432^7 

(SBF, base 1 000 : 31-12-87) 

Indice CAC 40 1626,24 1635*4 

NEW-YORK flhdm Dow Jones! 

12 lévrier 13 ftvrier 

Industrielles 2 874.75 2909.16 

LONDRES (kuSce f Finançai Ttmes rl 

12 février li février 

100 valeurs 2 264^50 2 267,80 

30 vilain 178140 1791,70 

Mmes d'or 135,10 136,10 

Foods d’Etat 85,03 85,29 

FRANCFORT 

12 février 13 février 

Dax 1468,94 1 489,41 

TOKYO 

13 février (4 février 

Nikleti Dow Jones.. 25 139,47 25 356^7 
Indice général 1 879,48 I 898,47 


LE MARCHE INTERBANCAIRE DES DEVISES 
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Ces cours pratiqués sur le marché interbancaire des devise» nous sont indiqués en 
fin de matinée peu- une grande banque de la place. 
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ENTREPRISES 

à 22h15 sur RTL 


Jeudi 14 février 
Olivier Bouissou, 

délégué général de la Fédération 
nationale de l'industrie de la chaus- 
sure, dont «le Monde Affairée t du 
15 février publie un portrait 


Vendredi 15 février 
Michel Ferrabœuf, 
directeur général 
de Digital Equipment. 
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La guerre du Golfe et ses répercussions 


CLAUDE SARRAUTE 


« Une victoire militaire aggraverait 
les problèmes du Moyen-Orient » 

déclare M. Pierre Zarka au comité central du PCF 



Réuni, jeudi matin 14 février, 
pour examiner la situation politi- 
que, le comité central du Parti 
communiste a débattu d'un rap- 
port de M. Pierre Zarka, ancien 
député, récemment promu au 
bureau politique et désormais 
chargé de ('organisation du PCF. 

a II est grand temps de négocier , 
a affirmé M. Pierre Zarka A propos 
de la guerre du Golfe. Négocier 
parce qu'il faut arrêter le massacre. 
Aucun des deux camps en présence 
ne représente les intérêts des peu- 
pies 

» Une victoire militaire de l'un 
des deux camps, encore que celle de 
l'Irak soit peu probable, aggraverait 
les problèmes du Moyen Orient. 
Elle provoquerait l'éclatement du 
monde arabe, déboucherait sur-l ‘ai- 
guisement des intégrismes et éloi- 
gnerait de toute solution des pro- 
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L’Irak invite le.Maroc à retirer 
son contingent d’Arabie Saoudite 


La mort organisée 


blêmes palestinien et libanais». 
* La France est entraînée dans un 
engrenage qu’elle ne maîtrise pas, 
a-t-il ajouté. Les Américains 
conduisent la guerre à leur gré et 
nous entraînent vers des massacres 
que nous ne voulons pas (...) Un 
nombre important de Français a 
désormais les moyens de vérifier 
que la justification de l'engagement 
militaire français ne tient plus et 
que François Mitterrand s'est 
trompé. Notre pays a tout à perdre 
dans cette guerre. » 

Evoquant les effets de ia guerre 
du Golfe en France, M. Zarka a 
notamment affirmé que «en accord 
avec le CNPF, le gouvernement 
Rocard lance une nouvelle offensive 
de la politique d’austérité » et que 
le conflit at sert d'argument pour 
cacher les causes réelles des reculs 
industriels de la France. » Mais il a 
admis que ni la participation 'du 
PCF au mouvement pacifiste ni la 
politique du gouvernement ne pro- 
fitent électoralement aux commu- 
nistes. 

Commentant l’évolution de la 
situation eu URSS, M. Zarka a 
estimé que celle-ci « se caractérise 
par un aiguisement de l'affronte- 
ment politique» : « l'alternative est 
désormais clairement posée : socia- 
lisme ou capitalisme; coopération 
avec les communistes ou anticom- 
munisme virulent débouchant par- 
fois sur de véritables «chasses aux 
sorcières». 

M. Zarka s’est référé & la posi- 
tion du Parti communiste d'URSS 
dont le comité central « fait état 
d'un début de reprise de la bataille 
politique et idéologique pour rame- 
ner la pérestrotka sur la voie qui 
était la sienne à l'origine : œuvrer 
•pour les profondes réformes démo- 
cratiques dont le socialisme a 
besoin, ainsi que de mener la lutte 
contre les maffias qui se sont déve- 
loppées, et préserver l'union en 
renouvelant profondément sa 
conception. » 

Conçluant son rapport sur le 
fonctionnement du parti, M. Zarka 
a affirmé que lors du vingt-sep- 
tième congrès, en décembre der- 
nier, «tout a été écouté, entendu, 
avant de décider démocratique- 
ment » et que «il n’y a eu ni vain- 
queurs ni vaincus » . «Mesurons 
bien que chaque succès entraine des 
exigences nouvelles, a-t-il ajouté à 
ce sujet. Les communistes ne veu- 
lent pas que le style de préparation 
du congrès ne soit qu'un parenthèse 
mais qu’il devienne un tremplin 
pour une vie régulière nouvelle du 
parti. Et ils ont raison ». 


M. Chirac se déclare 
favorable à un contrôle 
des exportations d’armement 

LOMÉ 


de notre envoyé spécial 

M. Jacques Chirac, qui ouvrait, 
jeudi 14 février à Lomé (Togo), le 
colloque de l’Association interna- 
tionale des maires des villes fran- 
cophones (AIMF) qu'il préside, 
s’est prononcé en faveur d’un 
contrôle de «ta prolifération et de 
la dissémination de certains arme- 
ments». 

« L 'accès de plus en plus répandu 
à la technologie nucléaire, la rela- 
tive simplicité et le coût relative- 
ment bas de fabrication de cer- 
taines armes chimiques, a-t-il 
déclaré, font de tous ces armements 
un danger redoutable. U me semble 
donc indispensable de mettre en 
auvre, dans le cadre des Nations 
unies, un processus de négociations 
permettant d'établir un régime 
contraignant pour les exportations 
d'armements et de matériels sensi- 
bles susceptibles de servir à la fabri- 
cation d'armes de destruction mas- 
sive, chimiques, bactériologiques, 
nucléaires, ainsi que des vecteurs 
balistiques pouvant les transporter, 
c'est-àrdire des missiles. » 


□ PAYS-BAS : une usine de feux 
d'artifice détruite par nue explo- 
sion. - Une puissante explosion a 
complètement détruit, jeudi 
14 février, une usine de feux d’arti- 
fice à Culemborg, faisant plusieurs 
blessés et d'importants dégâts. 
Policiers et pompiers ont boudé le 
périmètre par crainte de nouvelles 
explosions et l’autoroute Amster- 
dam-Ut recht a été fermée à la cir- 
culation.- (AP. 


M. Saadoun Hammadi, le vice- 
premier ministre irakien, a trouvé, à 
Rabat, des oreilles très attentives à 
ses propos. Il a notamment critiqué 
la présence de quelque raille deux 
cents soldats marocains aux côtés 
des forces de la coalition. «J'ai 
expliqué à Sa Majesté que cette pré- 
sence n’était aucunement justifiée 
a-t-il déclaré, mercredi 1 3 février, 
après avoir été reçu en audience, la 
vrille au soir, par Hassan II. Le sou- 
verain chérifien lui aurait indiqué 
qu’il ne pouvait « apporter une 
réponse immédiate à sa demande». 

Délicate affaire, en effet, surtout 
depuis que la guerre fait rage et que 
la colère grandit dans le monde 
arabe, et singulièrement au 
Maghreb, contre « l'agression » com- 
mise par les Américains et leurs 
alliés. Le geste naturel de solidarité 
du Maroc à l'égard de pays amis 
comme les Etats-Unis et l’Arabie 
Saoudite, qui ne prêtait pas i consé- 
quence aussi longtemps que les 
armes se taisaient, est devenu, aux 
yeux de l’opinion publique maro- 
caine - acquise aux thèses ira- 
kiennes - un geste complice et cou- 
pable. 

Hassan II est trop fin politique 
pour ne pas avoir mesuré la portée 
de son geste. Aussi, pour calmer les 
esprits, les autorités locales vien- 
nent-elles de rappeler que le contin- 


gent marocain, dont «le nombre et 
l'armement sont limités», n’avait 
qu’un rôle <r purement défensif», 
qu’il ne participait, en aucune 
manière, à des opérations militaires 
contre un «pays arabe frire». Du 
coup, puisque ce contingent n’a plus 
rien de très important à faire en 
Arabie Saoudite, d’aucuns, notam- 
ment les partis d’opposition, com- 
mencent a réclamer, & cor et & cri, 
- son rapatriement 

Des soldats marocains auraient-ils 
été tués au combat début février, 
lors des violents affrontements qui 
ont eu lieu près de la ville saou- 


dienne de Khafji, non loin de la 
frontière koweïtienne, comme l’a 
alors prétendu Radio- Bagdad ? Pro- 
pagande? Cette guerre est faite de 
mensonges si bien ficelés et de 
secrets si bien gardés que l’on ne 
peut être sûr de rien. 

Désertions 
vers l’Algérie 

Une chose est sûre, en tout cas : 
au moins sept cents soldats qui ser- 
vaient au Maroc, ont tenté, 
début février, de déserter en fran- 
chissant avec leurs armes la fron- 
tière algérienne dans le secteur de 
Mahbès, en face de Tindouf, mais 
ont, presque aussitôt, été refoulés. 
Craignaient-ils d’être envoyés sur le 
«front» koweïtien pour y relever 
leurs camarades ou bien rechi- 
gnaient-ils A maintenir l’ordre dans 
les grandes villes du pays depuis les 
émeutes sanglantes de la mi-décem- 
bre? 

Ces désertions, confirmées par des 
sources dignes de foi qui tiennent à 
garder l’anonymat, avaient été révé- 
lées par les maquisards du Front 
Polisario, dont la camps sont situés 
le long de ia frontière algéro-maro- 
caine. Mais, pour des raisons de 
haute politique qui leur échap- 
paient, ils ont dû démentir cette 
information. Alger et Rabat ont, 
pour une fois à runisson, nié toute 
réalité à ces «allégations». 

n est vrai que, face A la gravité du 
moment, l'Algérie et le Maroc 
n’avaient pas intérêt A se chercher 
querelle, comme ils en avaient l’ha- 
bitude dans le passé. Aujourd’hui, la 
guerre du Golfe impose aux pays du 
Maghreb de taire leurs différences ri 
de s'unir. Le président Chadli et 
Hassan IL Plus que d’autres en butte 
aux pressions de ia rue, doivent se 
ménager l'un l'autre, «élever le 
débat» pour résister aux tempêtes 
qui s'annoncent 

J. de B. 


La tournée en Afrique dn Nord 
dn ministre espagnol des affaires étrangères 

Madrid vent préserver les liens 
entre l’Europe du Snd et le Maghreb 


Les divergences issues de la 
guerre du Golfe ne doivent pas 
creuser le fossé entra l'Europe 
du Sud et l'Afrique du Nord. Tel 
est le message que le ministre 
espagnol des affaires étran- 
gères, M. Francisco Fernandez 
Ordonez, veut délivrer à ses 
interiocuteurs durant la tournés 
qu'il a entreprise, mercredi 
13 février, dans la Maghreb. Le 
ministre se rend successivement 
en Mauritanie, au Maroc, en 
Algérie, an Libye et en Tunisie. 
Une rencontre, non encore 
confirmée, avec le chef de l'OLP, 
M. Yasser Arafat pourrait égale- 
ment avoir Heu à Tunis. 

MADRID 

de notre correspondant 

La tâche de M. Fernandez Ordo- 
nez est A la fois cruciale et ardue. 
Cruciale, parce que la vague «Tanti- 
occi dent alisme qui submerge ses 
proches voisins du Sud constitue 
aujourd'hui la préoccupation 
numéro an de l’Espagne. Et ardue, 
parce que la marge de manœuvre 
est étroite : M. Ordonez n’entend 
nullement se démarquer sur le 
fond de la position américaine... 
mais n’en entend pas moins per- 
suader ses interlocuteurs que l'Es- 
pagne reste, comme de coutume, 
plus sensible que d’autres aux pré- 
occupations arabes. 

Sur l’analyse du conflit pourtant, 
le rapprochement est difficile. Les 
diplomates espagnols confessent 
leur préoccupation face au «glisse- 
ment» rapide des dirigeants nord- 
africains - y compris au Maroc, - 
sous la pression de leur opinion 
publique, vers des positions de 
plus en plus pro-irakiennes. Les 
responsables maghrébins, dit-on & 
Madrid, semblent s’être tous peu 
ou prou ralliés A la thèse du « com- 
plot » américain contre M. Saddam 
Hussein, line thèse qui veut que le 
maître de Bagdad soit tombé dans 
un véritable piège : les Etats-Unis 
chercheraient en fait A annihiler 
l'Irak après s’én être servi pour 
neutraliser l'Iran, le véritable 
objectif de Washington étant 
d’empêcher au Proche-Orient 
l'émergence d’une grande puis- 
sance susceptible de faire contre- 
poids A Israël. 


Une analyse désormais quasi 
unanime au sud de la Méditerra- 
née... mais qu’on ne partage pas au 
nord. Aussi face A cette divergence 
de fond, l’Espagne veut-elle plutôt 
mettre l’accent sur ce qui peut mal- 
gré tout rapprocher les pays des 
deux rives de la Mare Nostrum : 
les rapports économiques et la 
recherche d’une stratégie commune 
pour V« après-crise». M- Fernandez 
Ordonez fera valoir A ses interlocu- 
teurs qu’ils seraient les premiers 
lésés si les liens économiques 
étroits tissés entre la Communauté 
et le Maghreb venaient A se disten- 
dre pour des raisons politiques. 
Déjà sévèrement touchés par les 
vents de récession venus du Golfe, 
les pays d’Afrique du Nord pour- 
raient difficilement se permettre en 
sus de perdre un marché commu- 
nautaire qui constitue l*un des 
principaux débouchés de leurs pro- 
duits. 

Les Espagnols veulent également 
convaincre les pays du Maghreb 
que l’Europe est aujourd'hui plus 
sensible que par le passé A leur 
situation. Après n’avoir eu d'yeux 
- et de crédits! - que pour l'Eu- 
rope de l’Est, la Communauté, 
affirme- t-on à Madrid, commence 
A prendre conscience, sous l’effet 
de la crise du Golfe, que la fron- 
tière la plus vulnérable de l'Europe 
est désormais celle du Sud. Et 
qu’un effort particulier de coopéra- 
tion doit donc y être fourni sans 
tarder. 

Quant à V« après-crise », la diplo- 
matie espagnole veut tenter de 
renouer un dialogue entre pays 
méditerranéens compromis par la 
guerre. Q s’agit d’une part d’établir 

un calendrier de nouveaux 

contacts entre les cinq pays de 
l’UMA (l’Union dn Maghreb 
arabe) et les quatre d’Europe du 
Sud (France, Espagne, Italie et 
Portugal). Et, de l’autre, de pro- 
gresser dans le projet de convoca- 
tion d’n ne Conférence sur la sécu- 
rité et la coopération en 
Méditerranée (CSCM), officielle- 
ment lancé én septembre dernier. 
Un projet difficile, mais qui au vu 
de l’actualité, souligne-t-on A 
Madrid, apparaît plus nécessaire 
que jamais. 

THIERRY MAUNIAK 


L A route.-c'est pas comme 
la guerre. Elle peut tuer, 
la routa, elle va tuer dans 
les jours qui viennent, tuer ou 
amocher des bataillons de Fran- 
çais. Dix mille deux cent quatre 
vingt-neuf cercueils l*an dernier, 
sans compter les béquilles et les 
fauteuils roulants. En gros, l'équi- 
valent du dispositif «Daguet». 
Ça, on accepte, que dis-je. on 
s‘en fout royalement. Ce n'est 
jamais qu'un accident. 

H a bon dos, l'accident I Sa vic- 
time aussi. Et bon vent au coupa- 
ble, trop souvent impuni, libre de 
faucher, un verre dans le nez, 
l’invective aux lèvres et le pied 
sur le champignon, tout ce qui 
freine non pas son désir d'éva- 
sion vers la neige ou le soleil, 
mais son besoin d’affirmer sa 
conquérante virilité. Je vous 
signale en passant que les com- 
pagnies d'assurances vont filer 
des primas au rabais aux 
femmes. Normal, elles leur 
coûtent beaucoup moins cher 
que les mecs. 

En revanche, la guerre qui tue, 
ça non, on ne supporte plus. Il 
n'a pas fini de nous hurler aux 
oreilles, le bombardement de ce 
bunker, civil ou militaire, allez 
savoir, écrasant sous ses 


décombres des dizaines de civils. 
Innocents aux aussi, pris au 
piège d'une fatalité bien particu- 
lière : ta détermination d'un fou 
sanguinaire è régner sur le 
Moyen-Orient. 

Plus ça va, moins nous l'ap- 
prouvons, cette expédition dans 
le Golfe. Hier, nous étions déjà 
56 % à souhaiter un cessez-le- 
feu immédiat, sans conditions. 
Alors, qu'est-ce que ce sera 
demain I Demain, on dira halre à 
l'avion qui pilonne et bof A la 
bagnole qui écrase. Faut-il s'en 
réjouir ou le déplorer? La ques- 
tion n'est pas là. C'est comme 
ça. La mort ordinaire, imprévisi- 
ble, Iramls, on fait avec. La mort 
organisée, nécessaire. Inévitable, 
on fait sans depuis trop long- 
temps pour vivre avec. 

Si on a pu avaler au départ 
cette notion bizarre, irréelle, de 
guerre propre, si on a pu confon- 
dre champ et table d’opération, 
c'est parce qu’on l'a bien voulu. 
Et si on l'a bien voulu c'est parce 
que sans ça, on n'aurait jamais 
pu avaler à (‘arrivée, et on n'y est 
pas encore, les sinistres consé- 
. quences d’une sale guerre. Non 
pas que je sois contre, on ne 
pouvait pas t'empêcher. Mais, 
bon, je ne suis pas pour les héca- 
tombes. Où qu'elles soient. 


Neuf morts lors d’une randonnée 


Neuf randonneurs néerlandais, 
partis mercredi 13 février 
du refuge dn Lombard, dans le 
massif du Queyras (Hautes- 
Alpes), ont été retrouvât morts, 
jeudi matin 14 février, par une 
cordée de CRS partis à leur 
recherche. 

Selon les premières informa- 
tions, ce groupe de neuf randon- 


neurs pratiquait probablement le 
sld hors piste et ont été victimes 
d’une avalanche. 

L’alerte avait été donnée A 
21 heures mercredi soir et une 
cordée de douze CRS et de méde- 
cins, aidés de trois chiens de 
montagne, était partie A leur 
recherche. On ignorait, en fin de 
matinée jeudi, l’identité des vic- 
times. 


Avant les élections prévues au printemps 1992 

Le PS va déposer une proposition de loi 
sur le mode de scrutin régional 


Le bureau exécutif du Parti 
socialiste a décidé, mercredi 
13 février, que le groupe de l’As- 
semblée nationale déposera une 
proposition de loi sur le mode de 
scrutin pour les élections régio- 
nales, prévues pour le 
■printemps 1992. Les dirigeants 
.socialistes avaient débattu de cette 
question l’an dernier, chacun s’ac- 
cordant A juger necessaire une 
réforme de la loi électorale qui 
s’était appliquée en 1986 et dont la 
conséquence est l’absence de majo- 
rité claire dans la plupart des 
conseils régionaux. Le bureau exé- 
cutif s’était entendu, le 6 juin der- 
nier, sur une transposition du 
mode de scrutin municipal, c’est-à- 
dire un système A deux tours A 
dominante majoritaire, mais avec 
une part de représentation propor- 
tionnelle. 

- Cependant, le comité directeur, 
;qui aurait dû entériner cette déci- 
sion, ne l’avait pas fait. Le prési- 
dent de la République était, alors, 
sensible aux arguments de M. Lau- 
rent Fabius et de ses amis en 
; faveur de la création, dans les 
départements, de circonscriptions 
régionales, dans lesquelles les 
.conseillers seraient élus au scrutin 
majoritaire. 

Finalement, la solution retenue 
est d’adapter le scrutin municipal à 
la région, mais avec des listes élues 
dans le cadre du département. La 
question du niveau de la « prime » 
majoritaire - c’est-à-dire dn nom- 
bre de sièges qui seront attribués A 
la liste arrivée en tête - n’est pas 
tranchée. Il est acquis, en 
revanche, que, dons la proposition 
de loi socialiste, les seuils qui s’ap- 
pliquent pour les élections munici- 
pales seront transposés tels quels : 
une liste pourra participer au 
.second tour de scrutin si elle a 
: obtenu S % des voix au premier, 
mais elle devra obligatoirement 
fusionner avec une autre liste si 
elle n'a pas atteint iû % des voix. 

■ Un groupe de travail associant le 
parti et les parlementaires va se 
mettre en place pour préparer la 
proposition de loi. M. Gérard Le 
Gafl, adjoint an secrétariat natio- 
nal, chargé des élections, a souli- 
gné, devant le bureau exécutif, que 
• le maintien de la loi électorale en 
i vigueur ne permettrait d’être - 


assuré de la désignation d une 
I majorité que dans trois régions fia 
! Bretagne, les Pays de la Loire et 
J l’Auvergne) sur vingt-deux. C’est 
I bien la raison pour laquelle le gou- 
ivernement, qui se passerait bien 
t d’un tel dossier - en pleine guerre 
' l'opinion va-t-elle comprendre que 
les parlementaires débattent de la 
réforme d’un mode de scrutin?, - 
; estime, cependant, que si une 
'modification doit être décidée il 
; faut qu’elle le soit au cours de la 
'session du printemps. H ne serait 
! pas correct qu’elle ne le soit qu’à 
' l’automne prochain, c'est-à-dire 
i trois A quatre mois avant les élec- 
tions régionales. 

Le gouvernement n'entend pas, 
pour autant, se lancer dans une dif- 
•ficile bataille parlementaire, car, 
.pour faire voter une telle réforme, 
U lui faut soit l’appui des députés 
communistes, soit celui d’une par- 
tie des élus de droite. Dans ce 
domaine, pas plus que dans les 
( autre$, le passage de relais entre 
M. Pierre Joxe et M. Philippe Mar- 
chand n’a changé la stratégie. Afin 
de tâter le terrain, le ministre de 
l'intérieur préfère que riuitiative 
vienne des parlementaires, sous 
forme d’une ou plusieurs proposi- 
tions de loi, leur examen par la 
commission des lois de l'Assem- 
blée nationale permettant de s'as- 
surer qu'une majorité pourra se 
dégager sur une réforme précise, fi 
existe déjà une proposition, celle 
;de M. Michel Giraud, député 
(RPR) du Val-de-Marne, qui sou- 
haite un scrutin de liste avec fortes 
primes majoritaires, mais je 
cadre régional. 

/ Th. B. et P. J, 

n Kirk Douglas blessé dans un 
acculent d’hélicoptère, - L'acteur 
américain Kirk Douglas a été 
blessé, mercredi 13 février, dans 
une collision entre l'hélicoptère à 
bord duquel il se trouvait et un 
petit avion sur un aérodrome cali- 
fornien. Agé de soixante-douze 
ans, Kirk Douglas souffre de plu- 
sieurs fractures des côtes, de contu- 
sions et de coupures, mais son étal 
n inspire pas d’inquiétude. L'acci- 
dent a fait deux morts et trois bies- 
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